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PERSONNAGES. 

LA  COMTESSE  D'ELMONT! 

LE  COMTE  D'ELMONT,  fils  de  la  ComtelTc. 

LE  COMTE  DE  VALBOURG ,  père  de  Julie. 

J  U  L  I  E. 

LE  MARQUIS  DE  VER  VILLE. 

PICARD ,  Valet-de-Chambrc  du  Comte    d'Elmont. 

LOUISON  ,  Femme-de*Chanibrc  de  la  ComtefTe. 

UN  LAQUAIS. 
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La  Scène  i  aux  deux  premiers  Aàes  ^  ejl  à  la 
Campagne.  Le  troifieme  fe  pajfe  à  Paris. 


L'ORPHELÏ 


C  O  M  Ë^D  I  E. 


<rr-  ■fit' 


A  c  ,1:  E      PRE  M'  I  E  R. 

X«  Théâtre  repréfcnte  un  Sallon  de  Campagne. 


SCENE     P  R  t  M  I  E  R  E.  . 

PICARD,  LOUISON. 

LOUlSOxN. 

y  ous  voilà  donc   enfin  Commenfaiix    du   même 
Hôtel. 

PICARD. 

Oui ,  ma  charmante.  Nous  logeons  fous  le  mênift 
toit ,  en  attendant  mieux. 

LOUISON. 
Ah  !  tu  en  reviens  toujours  à  tes  folies, 

PICARD. 
Eft-ce  être  fou  que  de  vouloir  t'époufer  ? 

LOUISON. 
Sans  doute ,  quand  la  chofc  eft  impoffibicb 
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PICARD. 
Impofllble  !  Eh  pourquoi  î 

I. OUI  SON. 

Veux-tu  que  je  te    dife  f  Le  mariage  n'cft  fait  quo 

pour  les  gens  opulens.  Nous  aiitres   pauvres  diables, 

qui  contradons  au  fervice  l'habitude    de    Paifance   ^ 

de  Ja  parelTe ,  lommes-nous  propres  à  entrer  en  mé- 


nage ? 


PICARD. 

X^aifànce  &  la  parefTe  !  Sais-tu  ce  que  le  fort  nous 
réferve  ?  Qui  t'a  dic  que  nous  ne  ferions  pas  une  for- 
tune,  &  que  tu  ne  pourrois  pas  enfin  te  livrer  à  t« 
paflîon  dominante  ? 

LOUISON. 
Je  conviens  que  j'aime  le  repos  ,  &:    que   je    ferois 
un  cas  particulier  de.l'ctfe   aimable  qui  m'en    aflure- 
Toic  la  jouilTance  i  mais  cela  te  paroîr-il  bien  aiféj 
..,  ,  PICARD. 

"Bien  de  plus  facile,  mon  cœur.  Pour  faire  fortune 
^U. fervice,  il  ne  taut  que  connoitre  fcs  maîtres  6c 
ffatter  leurs  padlons.  J'ai  fervi  deu;x  ans  le  Marquis 
de  Verville.  Je  lui  ai  rendu  de  cts  bons  offices  que 
les  grands  Seigneurs  n^oublient  jamais,  &:  qu'ilspaienc 
au  poids  4c  for, 

LOUISON. 
Monfieur  Picard,  vous  n'êtes  pas  délicat, 

PICARD. 
Au  contraire  ,  mon  enfant.  C'eft  par  excès   de  déli- 
catelTe  que  je  n'y  ai  pas  regardé  de  fi  près.  J'ai  envi- 
fagé  comme    excellens  tous  \ts  moyens  de  me  rap- 
proche): dç  ma  Louifon. 

LOUISON. 
Je  dois    au   moins  te  favoir  gré  du  motif. 

PICARD. 
Je  t'aiïure  que  fi  \g  Comte  d'Elniont,  mon  nou- 
veau   maître  ,  a  les   goûts  du  Marquis  de  VerviUc  , 
je    ne    tarderai  pas  à  en  tirer  parti  ,    &:  à  le  rendre 
ia  cheville  ouvrière  de  nos  projets.  Commençons  pat 


Comédie.  5 

former  une  ligue  offenrivc  &  défenfive  envers  &: 
contre  tous,  lu  palllevas  mes  fautes  \  je  couvrirai  tes 
fottiles  j  tu  me  recommanderas  à  mon  maître  ;  je  ferai 
valoir  ton  zèle  auprès  de  ta  ir.aîtrelTe  ,  &:  nous  ferons 
bien  mal-adroits ,  fi  dans  deux  ou  trois  ans  nous  ne 
fomines  pas  en  état  de  quitter  honorablcmeiit  le 
fervJcs. 

LOUISON. 

Voilà  de  grands  deiïeins ,  mon  ami. 

PICARD,, 
Veux-tu  te  prêter  à  leur  exécution  % 

LOUISON. 
Volontiers.  A  condition  toutefois  que  tu  n'entre- 
prendra rien  fans  me  confulcer. 
PICARD. 
Tope.  Touche-là,    ma  chère   Louifon  ,   &  qu'un 
baifer  foit  le  (ceau  de  notre  petit  traité, 
LOUISON. 
Doucement  ,    Monlîeur  Picard  ,    vous  n'avez  pas- 
encore  fait  fortune. 

PICARD. 

A  la  bonne  heure,  mais  ne  perdons  pas  de  teras. 
Voyons  ;  dépeins-moi  les  individus  qui  régnent  fur 
nous  par  le  droit  du  plus  riche. 
LOUISON. 
D'abord,  la  ComtefTe  d'Elmont ,  veuve  intérefTante 
&:  jeune  encore  ,  idolâtre  de  fon  fils  unique  ,  le  jeune 
Comte  d'Elmont  ,  dont  tu  as  enfin  i'honneut  d'être 
le  Valet- de-Chambre. 

PICARD. 

Elle  l'idolâtre  Bon.  Elle  fournira  à  fes  prodigalités, 

LOUISON. 
Pdsdutout.  Elle  l'aime  fenfément. 

PICARD. 
Son  genre  de  vie? 

LOUISON. 

Exemplaire  dans  tgute  la  force  du  mot. 
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PICARD. 
Diable  !  Ses  liaifons  ? 

LOUISON. 
ElJe  Us  borne    à  la  Société   de  la  Préfidente  de 
Tour  ville  ,  dont  la  campagne  eft  à  une  lieue  ae  ce 
.Château. 

PICARD. 
Ce  n'eft;  pas  là  ce  que  je  te  demande.  N'a-t-elle  pas 
quekju  un  qui....  que....  que  diable,  tu  m'entends,  un 

homme  dont un  bon  ami  enfin  J 

LOUISON. 
Depuis  quatorze  ans  l'amitié  la  plus  étroite  l'unit  au 
Comte  de  Valbourg. 

PICARD. 
Ah  !  je  commence  à  voir   clair. 
LOUISON. 
Tu  te  trompes,  mon   cher   Picard.  Le  Comte  de 
Valbourg  eft  un  Seigneur  généralement  refpedé  ;   &: 
malgré  l'amitié  qui  règne  entre  lui  &  ma  maîtrefTe  , 
leur  réputation    efi:  demeurée   intadle.   D'ailleurs,   on 
commence  à  lui  Ibupçonner  des  deffeins  férieux  fur 
Alademoifelle  Julie  ,  cette  Orpheline  dont  je  t'ai  déjà 
parlé. 

PICARD. 
Des  deffeins  ,  à  la  bonne  heure.  Mais  des   deffeins 
férieux  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

LOUISON. 
Oui,  férieux,  &:  très-férieux.  Le  Comte  de  Val- 
bourg refpede  trop  fon  amie,  pour  en  avoir  d'autres 
fur  une  fille  dont  elle  prend  foin  depuis  quatorze  ans, 
dont ,  à  la  vcrlfé  ,  on  ignore  la  naiffance  ,  mais  a  qui 
fa  beauté ,  fes  talens  &  fes  bonnes  qualités  tiennent 
lieu  de  bien  àç,^  avantages. 

PICARD. 
A  ce  que  je  puis  voir ,  les  profits  font  rares   dans 
cette  maifon. 

LOUISON. 
Rares  j  non  :  mais  ils  font  proportionnés  aux  fcï- 
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vices  ;  &:  comme  perfonne  n'en  exige  ici  du  genre  de 
ceux  que  les  grands  Seigneurs  n'oublient  jamais  ,  ^ 
qu'ils  paient  au  poids  de  l'or,  on  doit  s'y  interdire 
toute  idée   de  fortune  rapide   &:  brillante. 

PICARD. 
Ah  !  voilà  les  perits  efprirs.  Les  moindres  obftacies 
les  effraient  j  &   ils  tombent  dans   le  découragement. 
LOUISON. 
Je  redifpsnfe  de  faire  les  honneurs  de  mes  facultés 
iiitelleduelles.  Quelques   avantages  que  te   donne  fut 
moi  ton  imagination  vive  &  fcintillante ,  fouviens  toi 
que  je  dois  te  guider  en  tout.  C'eft  le  premier  article 
de  notre  traité. 

PICARD. 

Et  il  tiendra,  ma  Louifon  ,  j'en  atrefte  l'amour. 
Termine  tes  portraits  par  celui  du  jeune  Comte  à'£l- 
mont.  Quel  homme  eit-ce? 

LOUISON. 
Un  jeune  homme  charmant ,  qui  vient  de  finir  fcs 
exercices. 

PICARD. 

Et  la  petite  Julie,  hem?  pas  de  droit  du  Seigneur? 
LOUISON. 
^    Il  chérit  fa  mère,  &  regarde  fa  protégée  comme 
une  fœur  adoptivc  ,  qu'il    aime   de  tout    ion    cœur. 
Voilà  tout. 

PICARD. 

Je  vais  donc  habiter  avec  des  êtres  parfaits  ,5c  il 
faudra  devenir  hypocrite. 

LOUISON 

Hypocrite,  non.    Mais  imiter  les  modèles  que    tu 
auras  fous  les  yeux^  &  fur  tour  oublier  ,  s'il  eft  pof- 
fible,  que  tu  as  fervi  le  Marquis  de  Vcrville. 
PICARD. 

Mais  à  propos  du  Marquis  de  Verville ,  il  efl: 
l'intime  ami  de  mon  nouveau  maître.  Comment  Mada- 
me U  Comtefle  s'accommode  t-elle  de  cette  intimité? 
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LOUiSON- 
L'amitié  cîu  jeune  Comre  pour  le  Marquis   eft  le 
feul  défaut  qu'on  lui  connoille ,  ôi  on  efpere  qu'il  en 
fenrira  \ts  dangers. 

PICARD. 

Oui ,  mais  en  attendant  qu'il  ouvre  les  yeux  ,  nous 
tirerons  parti  de  fbn  aveuglement.  Le  Marq  its  eft  do 
ces  gens  qui  font  circuler  les  vices  fous  l'enveloppe 
des  çrâces.  Un  jeune  homme  ,  échappé  des  mains 
d'un  Gouverneur  3  a  plus  d'env.e  de  copier  ces  iin- 
portans  freluquets  ,  que  de  prudence  pour  fe  garantir 
de  leurs  féductions  ,  &  je  vois  que  dans  tous  les 
lems  le  Marquis  de  Verville  doit  être  l'agent  de  ma 
forttme. 

LOUISON. 

Monfîeur  Picard  ,  écoutez -moi  bien  :  j'aime, 
j'eflime,  je  refpedle  mes  maîtres.  Si  vous  voulez  que 
nous  foyons  amis  ,  vous  partagerez  mon  dévouement 
pour  eux.  Loin  de  tendre  des  pièges  au  Comte  ,  j'ef- 
perc  que  vous  m'avertirez  des  folies  où  on  pourroic 
l'entraîner.  Souvenez-vous  que  je  ne  ferai  jamais  la 
femme  de  quelqu'un  ,  qui  ,  à  la  faveur  d'un  peu  d'or 
mal  acquis ,  me  feroient  éprouver  les  vices  £c  les  ridi- 
cules d'un  Marquis  de  Verville. 
PICARD. 

Tu -Dieu  ,  ma  Princefle  ,  quel  flux  de  morale  ! 
Si  je  t'en  croyois  ,  de  Valet-de-Chambre ,  je  de- 
vJendrois  Précepteur. 

LOUISON. 

Pourquoi  non  J  La  fortune  t'a  placé  au  dernier 
lang ,  mais  ru  peux  tirer  parti  de  ta  iîtuation.  Un  galant 
homme  fait  toujours  fe  faire  eftimer. 
PICARD. 
Ah  !  Toilà  de  la  Philofophie  à  préfent.  Je  vois  bien 
que  dans  ce  Château  la  converfation  elt  fou  vent  monté» 
lur  le  ton  férieux. 

LOUISON. 
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'LOUISON. 
Paix.  J'eiitencîs  c]ueiqLi'un.  C'eft  le  Comte  de  Val- 
bourg.  Levé  il   matin  ! 

PICARD. 
EfTectivemenc  à   l'heure   qu'il  efl  ,  nous    pouvions 
efperer   de    prolonger  notre   tcte-à-tcte.    Il   faut  qu'il 
io\i  violemment  épris.  Celui  -  ci  ,  du  moins  ,   nous 
fera  bon  à  quelque  chofe. 


SCENE      IL 

PICARD  ,  LOUISON  ,   VALBOURG.  . 

VALBOURGi   rêvant. 

f\  H  ,   bon  jour ,  Louifon...,  la  ComtefTe  eft  -  elle 
vifible  f 

LOUISON. 
Non,  Monfieur  le  Comte.  Vifible  à  fix  heures  du. 
snatin! 

VALBOURG  ,   tirant  fa  montre. 
Cela  eft  vrai.  11  n  eft  que  fix  heures....  Quel   cft   ce 
garçon  ? 

LOUISON. 
C'eft  un  jeune  homme  qu'on  a  ptacéhier  en  qualité 
de  Valet-de-Chambre  atiprcsde  iVÎ-leComte  d'Elmont. 
VALBOURG. 
Auprès"  du   Comte  d'Elmont  ?  d  oCi   fortez-vous  , 
mon  ami  ? 

PICARD. 
De  chez  le  Marquis  de  Verville  ,  Monfieur. 

VALBOURG. 
Le  Marquis  de  Vervile?  Je  doute  que  vous  con- 
veniez ici. 

PICARD, 
Monfieur...,  Jç„., 

B 
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VALBOURG. 

Si  vous    voulez  mérirer    la   bienveillance    de  vos 
maîtres  ,  conliikez  Louifon.  C'efc  une  fille  eftimable  , 
attachée  à  les  devoirs,  qui  aime  Julie. 
LOUISON. 
Eh,  Monficur  ,    qui  ne  l'aimeroitpas  ? 

VALEOURG,  tirant  fa  bourje. 
Tiens ,  mon  enfant  ;   ce  n'efb   pas    ton  zele  pour 
Julie  que   je  pais  :  c'elt  une  marque  de  mon  amitié 
que  je  fuis  bien  aife  de  te  donner. 

PICARD,  à  part. 
Charmant  début.  Il  en  tient  pour  Julie.   (  Il  fort,) 
LOUISON. 

Ah  ,  Monfieur  !  ...  ma  reconnoifTancc 

VALBOURG.      • 
C'eft  aiïez  ,  c'eft  allez,  mon    enfant.  (^U  fe  pro- 

fîiene.)   Je  ne   croyais  pas  qu'il  tut  fi  matin Sans 

doufe  la  Comtefle  repofe Si  cependant   elle  étoit 

éveillée mon  cœur  a  befoiR  de  s'épancher.  Ecoute. 

LOUISOiN. 
Monfieur  ? 

VALBOURG. 
Monte  chez  ta  maîtfelïe  •,  marche  doucement  ,  bien 
doucement.   Si  elle    ne  dort   plus  ,    dis-lui   que   fon 
vieil  ami  la  prie  de  dcfcendre. 
LOUISON. 
Oui,  Monfieur.  (  Elle  fort.  ) 


SCENE      I  I  L 
VALI^OURG ,  feul 

V->ŒUR  fenfible  d'un  père ,  cœur  depuis  Ci  long- 
tems  agité  ,  n'auras  -  tu  jamais  de  repos  ?  Julie  , 
enfant  infortuné ,  que  je  vais  voir  peut-être  marquée 
du  fceau  dcrinfâniiei  ^ma  fille,  me  pardonneras-» 


Comédie.  1 1 

ta  naifTance  ,  C\  les  lois  re  condamnent  \  ToiibU?  Ec 
toi»  amie  fiileile  ,  qui  élevas,  fans  le  connoître  ,  le 
fruit  malheureux  de  l'amour  le  plus  tendre,  tu' ne 
foupçonnes  pas  les  alarmes'qui  me  pourfuivent.  C'efl 
auj©urd'hui  le  jour,  La  mémoire  de  ma  femme,  mon 
fort,  celui  de  ma  fille,  tout  va  ,  dans  peu  d'inflans  ,  être 
irrévocablement  fixé.  L'incertitude  de  mon  avenir  me 
tourmente.  O  vous,  qui  gémiiïez  fous  le  poids  de 
l'indigence  &c  des  calamités ,  voyez  mon  fort ,  ^ 
apprenez  à  bénir  le  vôtre  1  Une  main  barbare  ne  vous 
arrache  pas  vos  femmes ,  vos  enfans.  Au  milieu  de 
vos  peines,  leurs  carcfles ,  leurs  larmes   mêmes  font 

votre  confolation Le  pain  trempé  de  vos  fueurs  , 

perd  fon  amertume  entre  la  nature  6c  l'amour,  Kc  moi.,, 
ma  femme....  ma  fille..,,  ma  Julie 


SCENE      IV, 

VALBOURG   ,    LOUISON. 
LOUISON. 

Jtj.ADAme  la  ComtclTe  étoit  levée,  Monfieur  ^  elîô 
defcend. 

VALBOURG. 

C'cft  bien..,.  Je  vous  remercie. 


SCENE       V, 
VALBOURG,  fcul. 

r^jFFAÇONS ,  s'il  fe  peut,  la  trace  de  nos  iarmqs. 
Kemettons-nous ,  6c  ménageons  la  fenûbiiité  de  nos 
amis. 
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S  C  E  N'E       V  L 

VALBOURG  ,    LA   COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 


V. 


ous  voilà  defcendu  bien  matin  ,  mon  ami.  Depuis 
flue  vous  ères  chez  moi  le  fommeil  femble  vous  fuir. 
VALBOURG. 
Il   eft   vrai  ,  Madame  ,   que  depuis  quelque  tems 
je  dors  bien  peu....  mais  mon  cœur  letoit  moins  tran- 
quille encore  à  Paris  qu'ici. 

LA  COMTESSE. 
Qui  peut  troubler  votre  tranquillité  ?  De  la  fortune, 
de  la  fanré  ,  de  la  confidération  ,  vous  avez  tout  ce 
qui  rend  la  vie  douce.  L'amitié  ,  la  tendre  amitié 
vient  l'embellir  encore ,  &  vous  ne  feriez  pas  heureux  ! 
Que  vous  manquc-t-il  ? 

VALBOURG. 
Le  premier  des  biens;  le  repos  de  l'ame. 

LA  COMTESSE. 
Vous  m'inquiétez, 

VALBOURG. 
Mes  peines  ne  font  pas  nouvelles.  Depuis  quinze 
ans  elles  font  renfermées  là. 

LA  COMTESSE. 
Et  pas  un   feul  moment  de  confiance    qui  m'en  aie 
Tendu  dépofiraire*'  Ah  ,  Vaibourg  ! 
VALBOURG, 
Le  trifte  plaifir  de  vous   parler  d^  mes  chagrins 
m*£uvoit  il   çonfolé   de   vous  le    voir  partager  ?    J'ai 
fouffert ,  mais    feul.  J'ai  vu  mon  amie   heureufc  ,  & 
j'ai  quelquefois  çu  Ja  fatisfat^iion  de  contribuer  à  fon 
bonheur. 

LA  COMTESSE. 
Achevés  donc  j  cruel  homme  3  &  prouvez -moi 
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^ue  je  fuis  en  cfTec  votre  amie,  Quels  font  ces 
chagrins  ? 

VALBOURG. 
Rappellez-vous,  Comrefle  ,  les  premiers  tems  de 
notre  intimité  ?  Elle  commença  lors  de  la  mort  de 
votre  époux.  Une  mcme  mélancolie  s'étoit  emparée 
de  nos  amcs ,  &  ce  fentiment  accrut  &  cimenta 
notre  amitié.  Nous  étions  tous  deux  viârimes  d'une 
douleureufe  féparation. 

LA  COMTESSE. 
Quoi,  mon  ami,  vous  imts  époux? 

VALBOURG. 
Et  je  fuis  père.  Une  jeune  perfonne  ,  favorifée  éga- 
lement par  la  nature  &   par  la  fortune  ,  fut  autrefois 

m'infpirer  la  paflîon  la  plus  violente Ses  parens  me 

la  retuferent.  J'étois  jeune  ,  ardent  ,  perfuafif  ;  on 
m'aima  &z  on  céda  à  mes  inllances.  Un  mariasse  fecret, 
mais  légal  ,  me  rendit  enfin  le  plus  heureux  des  hom» 
mes.  Hélas  !  tant  de  félicité  ne  dura  qu'un  moment. 
Ma  femme  expira  dans  mes  bras,  en  donnant  le  jour 
à  l'enfant  le  plus  defiré.  Je  mouillai  de  mes  larmes  les 
reftes  inanimés  de  mon  époufe  -,  j'effaçai  les  traces  de 
ce  funefte  événement  :  j'emportai  mon  enfant ,  &  je  le 
le  confiai  à  des  mains  fûres.  Le  père  de  ma  femme 
ignora,  ou  feignit  d'ignorer  la  caule  de  fa  perte.  Tout 
fe  paiïa  fans  éclat.  Je  ne  vous  peindrai  pas  l'excès  de 

ma  douleur Vous  fûtes  frappés  du  même  coup. 

Vous  offrir  le  tableau  ^e  mes  peines,  fe  feroit  vous 
rappeiler  les  vôtres. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  les  ai  que  trop  fenties.  Que  ferois-jc  devenu© 
fans  mon  fils? 

VALBOURG. 

Et  fans  mon  enfant  ,  quel  eût  été  mon  fort  ?  Si  i'aî 
fouvent  déploré  fa  naiifance  ,  au  moins  je  me  fuis 
quelquefois  attendri  à  fes  côtés.  Il  femble  que  fcs 
premiers  malheurs  m'y  attachent  phisfortesienc  encore. 
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LA  COMTESSE. 

Qu'eft  devenu  cet  enfant  r 

VALBOURG. 

Il  efi:  bien Ah  !  le  père  le  plus  tendre  n'auroit 

pas  fait  plus  que  Ïq^  mains  bienfaifantes  qui  ont  élevé 
ion  enfance.  Mais ,  mon  amie  ,  cet  être  infortuné  ne 
tient  encore  à  rien  dans  l'Univers. 

Le  père  de  mon  époufe  mourut  il  y  a  un  an.  Je 
crus  que  c'éroit  le  moment  de  faire  reconnoîrrc  un 
mariage  contre  lequel  l'autorité  paternelle  ne  pouvoic 
plus  s'élever.  Je  jugeai  ne  devoir  pas  laifTcr  perdre 
une  fortune  confidérabie  que  la  nature  accorde  à  cet 
enfant  qui  ne  me  connoît  pas  encore ,  &  qui  me 
connoîtroit  en  vain  ,  s'il  doit  être  compté  parmi  les 
fruits  d'un  amour  illicite.  Je  préfentai  mes  titres,  & 
des  collatéraux  avides  &:  cruels  oferentles  mxéconnoître. 
On  attaque  la  validité  de  mon  mariage  ,  &  en  pre- 
mière inftance  il  fut  déclaré  nul.  Concevez  mon  dé- 
fefpoir.  J'appellai  de  ce  jugement.  Les  plus  célèbres; 
Jurifconfultes  s'occupent  fans  relâche  de  ma  caufe  , 
me  promettent  un  jugement  avantageux.  Mais  plus 
î'inftant  approche  ,  plus  mes  craintes  augmentent  , 
plus  la    confcance    $c    l'efpoir   m'abandonnent.    C'eil 

aujourd'hui   que  mon   fort    fe    décide Quand  je 

penfe  que  dans  quelques  heures  je  peux  rougir  de-» 
vant  les  lois  du  titre  facré  de  père  ,  6c  qu'un  cnfanc 
adoré   me    reprochera    peut-être  de  lui   avoir    donné 

l'cxiftence Ah  !  mon   amie  ,  cette    fituation  eft 

afFreufe  5  vous  feule  pouvez  l'adoucir  ,  foutenir  mon 
courage  ,  6c  ranimer  mes  efpérances.  Voilà  le  but 
d'une  confidence  trop  tardive  ,  peut-être  ,  mais  devenue 
néceflaire  à  mon  cœur. 

LA  COMTESSE. 

C'eft  au  bord  du  précipice  que  votre  fecrct  vous 
échappe  f  &r  vous  me  laiiTez  ignorer  le  nom  de  votre 
enfant  &c  le  lieu  de  fa  retraite  !  doit- il  avoir  un  autre 
afyle  que  ma  maifon?  Si  c'eft  une  fille,  quelle  autre 
que  moi   doit  lui  tenir  lieu   de  mère ,  fi  la  loi  la 
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concîamne  ?  ou  (\  l'événement  eft  tel  Cjue  nous  le  cîeiî- 
ïons ,  Midemoifellc  de  Valboarg  peur-cUe  être  plus 
décemment  que  chez  moi?  Dans  tous  les  cas,   mon 
ami  ,  vous  me  devez  un  confiance  entière. 
VAI  BOURG. 
Dès  que  je  faurai   fon  fort  ,   je  vous  l'apprendrai. 
S'il  eft   conformer  mes  vœux,   avec    quel  plaifir   je 
vous  préfenrerai  cet   enfant  chéri,  qu'alors  il  me  fera 
polîible  d'avouer  fans  rougir.  Epargnez-moi ,  ma  tendre 
amie  ,   le   chagrin  &   la  honte  de  le  faire    paroître 
devant  vous  avant  le  moment  décilîf. 
LA  COMTESSE. 
Je  n'infifte  plus.  L'amitié  ne  doit  pas  être  exigante. 
Je  me  bornerai  à  des  confolations  ,   puifque  vous  re- 
fufez  mes  fcrvices.  J'aurois  cru  cependant  qu'après  les 
obligations  que  vous  a  mon  fils ,  vous  auriez  confenti 
à  me  devoir  quelque  chofe. 

VALBOURG. 

Je  vous  dois  plus  que  vous  ne  pen Et  quant 

à  votre  fils  ,  Je  n'ai  confuité  que  votre  inclination  , 
en  cultivant  l'efprit  &:  la  raifon  d'un  jeune  homme 
aimable  qui  répond  fi  parfaitement  à  mes  foins.  Je 
vous  avoue  cependant  que  je  fuis  affligé  &c  furpris  de 
fon  étroite  liaifon  avec  le  Marquis  de  Verville.  Cet 
aminé  lui  convient  pas  j  il  doit  stn  être  apperçu  ,  & 
il  vient  l'établir  dans  (on  Château  !  Nous  penferonsaux 
moyens  de  rompre  ce  commerce  dangereux. 
LA  COMTESSE. 
Vous  me  prévenez.  Je  voulois  vous  en  parler.  Nous 
nous  en  occuperons.  Livrons-nous  à  préfent  à  l'idée 
confolante  d'un  jugement  avantageux.  Mais  voici  ma 
Julie  ,  cet  enfant  fi  digne  de  connoître  fes  parens ,  & 
de  faire  leur  bonheur. 

VALBOURG. 
Je  ne  la  vois  jamais  fans   éprouver  une  émotion,.,!"» 

LA  COMTESSE. 
Sa  vue  doit  vous  rappeller.... 

VALBOURG. 
Ah  !  tout ,  Madame  ,  tout. 
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SCENE         FIL 

Les     Préckdens,    JULIE. 

JULIE  ,    embraffant  la  Comtejfe. 

JooN  jour,  ma  chère  maman.  Monfieur  le  Comte, 
je  vous  (alue. 

LA  COMTESSE. 
Tu  ne  TembralTe  pas  ,    Julie  ?   Tu   fais  qu'il    efl 
mon  bon  ami. 

JULIE. 
Oh  !  avec  un  fenfîble  plaifir.  (  E7/e  pajjfe  au  milieu 
€•  embïajfe  ^albourg.  )  Mais  ,  quoi  ,  vous  paroifTez 
chagrin  !  Ah  !  Monfieur  le  Comte  ,  je  n'aurois 
Jamais  cru  qu'on  peut  être  tvifle  auprès  de  ma  bonne 
maman. 

LA  COMTESSE. 
Aimable  enfant,  tu  m'aideras  à  le  confoler. 

JULIE. 
De  bien  de  bon  cœur.  Mais  de  quoi? 

LA  COMTESSE. 
Un  procès  ,  qu'il  craint  de  perdre ,   l'inquiété   3C 
l'afflige. 

JULIE. 
Eh  ,   pourquoi  le  pcrdroit-il  î    Je   fuis    bien  fiire 
qu'il  a  bon  droit. 

LA  COMTESSE. 
Comment  cela? 

JULIE. 

D'abord  ,  parce  qu'il  cft  l'ami  de  mabonne  maman  , 

di  que  tout   ce  qui  l'approche    doit  avoir  raifon.  iit 

'puis ,  c'ed  que   Monfieur  le  Comte   efl;   fi    bon  ,    fi 

modéré  !   tenez,    maman  ,    je  l'aime  prefque  autauc 

-que  vous. 

.  VALBOURG. 
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Valbourg. 

Quelle  aimable  ingéiiuiré  ! 
JULlIi. 
Vous  vous  atrendriiïez  davantage  !  Je  ne  veux  pas 
Cela  ,  Monfieur  le  Conue.  Je  luis  chargée  de  vous 
confoler  ,  ]eveiix  vous  taire  oublier  vos  peines.  Allons  , 
legardez-moi.  Souriez,  tbuiicz-4onc  j  tuites  quelque 
cbole  pour  Julie. 

VALBOURG,  U  preffant  dans  fes  bras. 
Oui,   ma   chère  entant,    vous   avez  droit   de  tout 
•btenir  de  moi.   Mais  il  eft  des  chagrins  que  vous  ne 
pouvez  calmer  ,    &:  qu'heureufement  on    ne  connoîc 
pas  à  votre  âge. 

JULÎE. 
Vous  croyez  cela,  JVIonHeur  le  Comte?  J'ai  mes 
ebàgrins  aufli  ;  mais  quand  ils  me  tourmentent,  je  fais 
bien  vite  les  oublier. 

LA  COMTESSE. 
Eh,    que  fais-tu-  pour  cela  ? 
JUL(E; 
Je  viens    près  de  toi  ,  ma  petite  maman,  je  t'em- 
brafle,  &  je  n'y  penfe  plus. 

VALBOURG. 
'     Mais,   ma  chère  Julie  ,    quels  font  ces   chagrins? 
Je    ne  vois  pas    que  vous    puilîicz  en  avoir  de  bien 
férieux. 

f'..    ;  :.     ^-' JULIE,    d'un  ton  fort  piqué. 
-^ -Ce  forit  les  vôtres,   Monfieur  ,  qui  ne    devroient 
pins  vous  affedler  ,  lorfque  maman  ^  moi  nous  vous 
en   prions.  Quand  je  fuis  trifte  ,    ce  n'eft  pas  un  mal- 
heureux   procès  qui    m'occupe  ,    moi.    Ce    font    des 
chofes  bien  plus  miportantes  \  mais  je  me  reprocherais 
d<e  lailfer  voir  mes  larmes  à  maman  ,  je  lais  qu'elles 
feroient  couler  les  lîennes.  Vous  n'êtes  pas  C\  délicat. 
Tenez,  voyez,  les  vôtres  redoublent.....  Mais  finilfe^ 
«lonc  ;  vous  allez  me  Faire  pleurer  auliî. 
VALBOURG. 
Ah,  lailîçz-lss  couler  ces  larmes,  dont  je  ne'  fuis 

C 
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plus  maître.....  Mais ,    mon   entant  ,  quels  font  donc 
ces  chagrins  dont  vous  parlez  avec  tant  d'intérêt? 
JULIE  ,    baijfant  les  yeux. 
Vous  me  le  demandez  !  avec  autant  d'efprit ,  peut* 
on  ne  pas  les  prelFentir  ? 

LA  COMTESSE. 
■  Parle  ,   parle  ,    mon   enfant.  Tu   en   as    trop  die 
pour  ne  pas  achever. 

JULIE. 
Ah  ,  ma  bonne  maman,  quand  je  te  vois  ferrer 
ton  fils  dans  tes  bras  ,  lui  donner  les  noms  les  plus 
tendres  ;  quand  je  le  vois  répondre  à  ta  tendrelTe  , 
crois-tu  que  mon  cœur  ne  me  dife  rien  ?  Ah  ,  maman, 
pourquoi  n'ai -je  pas  auffi  des  parens  ?  Je  faurois  il 
bien  les  aimer. 

VALBOURG,  à  pan. 
Mon  cœur  fe  brife. 

LA  COMTESSE. 

Ma  Julie  ,  tu  peux  te  plaindre  de  la  fortune, 
mais  de  mon  cœur..  . 

JULIE  ,    îemhrajfant. 

Ah ,  ma  bonne  maman ,  je  vous  dois  bien  plus 
qu'à  mes  parens.  Ils  m'ont  rejetée  ,  abandonnée  , 
peut-être  encore  qu'ils  mehaïlTent.  Je  ne  leur  demande 
ni  rang  ,  ni  fortune  ;  mais  ils  me  doivent  leur 
tendrefle  :  peuvent-ils  m'en  priver  fans  injuftice  \  Je 
m*en  rapporte  à  vous,  Monlieur  le  Comte,  à  vous 
qui  avez  tant  de  probité. 

VALBOURG  ,    a  part. 

Mon  fecret  eft  prêt  à-m'échapper.  (  haut.  )  Julie  !...,• 

Ah  ,  croyez  que  vos  parens s'ils   exiftent s'ils 

vous   ont  vue s'ils    vous  cofinoifTcnt combien 

ils    doivent  V0US  aimer....  combien  ils  doivent  gémir, 

{  A  Ia  Comte^e.  )    Mon   cœur   eft    déchiré Ccc 

enfant  me  rappelle  à  chaque  inftant.....  Julie....  votre 
père....  il  faut  fans  doute  que  des  raifons  bien  fortes... 
il  faut  quedesobftacles  invincibles,...  Je  ne  puis  retenir 
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mes  larmes....  Sortons  ,   Madame  ,    forçons Ah  , 

jamais   votre  ami  ne  fut  plus  agité  ,    plus  attendri  , 
plus  malheureux  1 
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SCENE      FI  IL 

JULIE  ,  /aile. 

J  E  ne  voulois    pas  les  afïlif^er.  Voilà    la   première 

fois    cjuc  je  parle    de  mon  état,  & il  faut  donc 

loufFrir  en  iilence  ,  quand  on  a  de  vrais  amis....^ 
voilà  ma  bonne  maman  fortie  -,  fon  fils  ne  tardera  pas 
à  venir.  Il  aie  dit  toujours  qu'il  m'aime,  <?i  je  le 
crois  j  mais  à  quoi  cela  nous  conduira-t-il  î  Je  l'aime 
moi ,  de  tout  mon  cœur  ;  mais  je  ne  lui  dirai  jamais  , 
car  je  fens   bien  que  ma  bonne  maman   ne   peut    pas 

confentir Le   voilà.  (  jîvec  joie.  }  Oh  !  je  favois 

bien  qu'il  viendroic. 
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SCENE       IX, 
D*  ELMONT  ,  JU  L  I  E, 

D'ELMONT. 

CJuoi  !  ma  petite  fœur  ,   vous  m'attendiez? 
^  JULIE. 

Moi  ,  Monfîeur  ,  pas  du  tout. 
D'ELMONT. 

Cependant  j'ai  cru  entendre....  Craindriez- vous  d* 
me  faire  goûter  un  inftant  de  bonheur  > 
JULIE. 

Au  contraire  ,  Monfieur  ;  je  ferai  toujours  flarrée  de 
faire  plaifir  au  fils  de  ma  boiine  maman.  Ma  recon- 
noifTancs  me  l'ordonne. 
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D'FLMONT. 

Vous  entenJez  bien  ce   que  je  veux  dire,    Madc^ 

moifcile  ■■,   mais  votre  cœur  toujours  inlenfible 

JULIK. 
Infenfible  ,  Monfieur  ?    Pourquoi   calomniez  -  vous 
mon  cœur  î   II  eft  trop  doux  d'aimer  pour  que  jamais 
il  s'y  refufe. 

D'ELMONT. 
Efl;  il  bien  vrai  ,  ma  Julie  ?  Vous  rendez  donc  enfin 

juftiçe  à  ma  tendrclTe Quoi,  vous  m'aimez? 

JULLE. 
Quelle  queition  il  me  Fait!  Je  vous  aime   ^  je  le 
dois.  N't'tes-vous  pas  mon  trere  î  J'aime  tous  ceux  qui 
me  veulent  du  bien  ,  moi. 

D'ELMONT. 
Et  Er  tout  Monfieur  de  Valboiirg  ,  n'cft-ilpas  vrai? 

JULIE. 
Oh  3  oui  '.  Je  l'aime  à  la  folie. 

D'ELMONT. 
Je  le  crois.  On  ne  palfe  pas  des  journées  entières 
avec   quelqu'un   qui  nous  feroit  indifférent ,    Made- 
moi  felle. 

JULIE. 
Pourquoi  cet   air  piqué  ,   Monfieur  ?   Combien  ea 
avez- vous  paffé  avec  lui  fans  que  je  vous  en  aie  rien  dit? 
D'ELMONT. 
Je  crois  qu'il  y  a  quelque  diftindion  à  faire  s  Ma- 
demoifeUe. 

JULIE. 
Je  n'en  vois  aucune  ,   Monfiêur. 
D'ELMONT. 
Pourquoi  donc  ne  puis  je  jouir  du  même  avantage  f 
Vous  favcz  combien  ces  momens  me  feroient  précieux, 
JULIE. 
Oui  ,  je  crois  que  cela  vous  plairoit  affez.  Mais  îa 
chofe  n'efl:  pas  pofiible. 

D'ELMONT, 
Eh  ,  par  quçUe  raifon  ? 
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JULIE. 
C'eft  que  vous  n'cres  pas  Monfieur  de  Valbourg. 

D'BLMONT. 
Me   croyez- vous    moins  tendre  ,  moins   honnête, 
moins  délicat  que  lui  ? 

JULIE. 
Je  vous  crois  un  petit  être  à-pcu-près  parfait.    C'eft 
pour  cela  que  je  vous  aime  tant. 

D'ELMONT. 
Ah  !  vous  me  plailantez  à  préfenf. 

JULIE. 
Vous  favez  bien ,    mon   petit  frère  »  que  j'en  fuia 
incapable. 

D'ELMONT. 
Mais  ,    expliquez-vous    donc  ,  méchante   fille  que 
vous  êtes  ,  &  ne  me  tourmentez  pas  davantage. 
JULIE. 
Voyez  ,  je  le  tourmente  à  préfent  !  Mais  comment 
faut-il  faire  pour  avoir  la  paix  avec  vous?  C'eft  vous, 
Monfisur,  qui  c:cs  tourmeatant. 
D'ELMONT. 
Oui,  quand  je  vous  parle  de  ma  tçndrelTe ,  n'eft- 
il  pas  virai,  Mademoifelle  ? 

JULIE. 
En  vérité ,  vous  prenez  tout  de  travers.  Je  me  brouil- 
lerai avec  vous. 

D'ELMONT. 

Oh  ,  non  ,  ma  chère  petite  fœur Mais  c'eft  que 

vous  avez  quelquefois  des  caprices  fi  piquans 

JULIE. 
Mais,  où  prenez-vous  vos  expreffions ,  Monfieur  ? 
Vous  êtes  aujourd'hui  d'une  humeur  infupportable. 
D'ELMONT. 
Je  fuis  peut-être  plus  infupportable  encore  que  mes 
expreflions  &  mon  humeur. 

JULIE. 
De  mieux  en  mieux  ,   Monfieur.    Vous  avez  une 
jpénétration  admirable. 
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D'ELMONT. 
J*en  aï  afTez  pour  Jire  au  fond  de  vôtre  ame. 

JULIE. 

Il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour  cela  ,  Monfieur. 
J'ai  grand  loin  de  d.re  tout  c«  que  je  penfe. 

D'HLMONT. 
Oui,  à  Monficur  de   Valbourg  ,  Madcmoifellc. 

JULIE. 
A  lui ,  à  vous ,  &  à  tout  le  monde,  Monfieur. 

D'ELMONT. 

Oh  !  à  moi  ?  permettez  que  j'en  doigte.  Au  refte, 
il  eft  afTcz  naturel  d'être  réfervé  avec  ceux  qui  auroicnt 
des  reproches  à  nous  faire. 

JULIE. 

Je  ne  vous  entends  plus. 

D'ELMONT. 
Ma  chère  Julie ,  écoutez  moi  ,  je  vous  en  fapplie. 

JULIE. 
Eh  !  depuis  une  heure ,  je  ne  fais  que  cela. 

D'ELMONT. 
Dites-moi  férieufement  que  vous  m'aimez. 

JULIE. 
Je  ne  plaifante  jamais  là  delTus. 
D'ELMONT. 
M*aimez-vous  ,  Julie  I 

JULIE. 
De  toute  mon  ame  :  je  vous  l'ai  dit  cent  fois. 

D'ELMONT. 
Vous  n'aimez  donc  pas  Monfieur  de  Valbourg ï 

JULIE. 
Eh  !  pourquoi  ne  l'aimerais  je  pas  î 

D'ELMONT. 
Lg  voilà  qui  m'échappe  encoie! 

JULIE. 
Vous  voudriez  donc  que  je  n'aimafTc  que  vous  î 

D'ELMONT. 
Ce  defir  eft  aiïez  naturel. 
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JULIE. 
Et  pourquoi  ? 

D'ELMONT. 

C'efl  que  je  vous  ai  donné  mon  cœur  tout  entier, 
&  que  vous    me  devez  le  vôrre  ;  que  l'amour   cft  le 
feul  prix  qu'on  puifle  offrir   à  l'amoar, 
JULIE. 
Eh  bien  !  voyez  ,  que  je  fuis  (impie.  J'avois  toujours 
cru  que  vous  n'aviez  pour  moi  que  de  l'amitié. 
D'ELMONT. 
Croyez-vous  qu'on  puilTe  long-f-éftis  s'eft  tenir  à  un 
fentimcnt  auilî  froid  ? 

JULIE. 
J'en  connois  qui  s'en  contentent. 

D'ELMONT. 
En  font-ils  plus  heureux  ? 

JULIE. 
Oh  !  je  ne  fais  pas. 

D'ELMONT. 
11  y  a  long-tems,  ma  chcrc  Julie,  que  j'ai  pour  vou^ 
l'amour  le  plus  tendre. 

JULIE. 
Vous  êtes  bien  bon. 

D'ELMONT. 
Si   je  pouvois  me  flatter  de  vous  1©  voir  partager 
un  jour. 

JULIE. 
C'eft  une  autre  affaire. 

D'ELMONT. 
'    Si  du  moins  vous  vouliez  diffiper  le^s  craintes   qui 
m'agitoient  tout-à-l'hcure. 

JULIE. 
Il  va  encore  me  parler  de-  Monfieui  de  Valbourg» 

D'ELMONT, 
Avez-vous  de  l'amour  pour  lui? 

JULIE. 
J'en  fuis  bien  éloignée. 

D'ELMONT.^ 
Puis-je  le  croire  f 
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JULIE. 
Vous  favez  bien  que  je  ne  ments  jamais. 

D'ELMONT. 
Cette  alTurance  me  rend  mon  repos. 

JULIE. 
Ah  î  taax  mieux  ,  mon  petit  frerc. 

D'ELMONT. 
Je  me  livre  à  refpoir  de  toucher  Yotre   cœur ,  6C 
d'en   être  uniquement  chéri.  Répondez-moi. 
JULIE. 
C'eft  mon  fecret. 


SCENE      X 

Lesprécédens,   VERVILLE.  ' 

VERVILLE  ,    entrant  étourdiment. 

\^HARMANT  tcte-à-tête,  en  véricéi  Comment  donc, 

cher  Comte  ,  tu  t'échappes  de  ton  appartement 

(  edvijageant  Julie.  ^  Mademoifelle  ,    Ton    emprefle- 
ment  ne  m'éionne  plus,  vos  veux  le  jufliiient. 
JULIE. 
Mes  yeux,  Monfieurj! 

VERVILLE. 
Je   te  fais    bien  bon  gré  de    m'avoir  conduit  ici  ; 
mais  j'ai  à  me  plaindre   de  toi.   Comment ,    tu  pof- 
fedes  un  objet  charmant ,  &  depuis  trois  grands  mois 
ique  nous  nous  connoifTons  tu  me  i'avois  caché  ?  Oh , 
cela  n'eft  pas  bien.  Mademoifelle  ,  recevez  au  mpins 
raiTurance  de  mes  regrets.  On  ne  peut  vous  voir  fans 
çtre  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  vu  plûtôr. 
JULIE. 
IVlonfieur...  En  vérité....  {à  part.)  Je  ne  fais  que 
lui  dire  à  celui-ci. 

D^ELMONT,  hasàVervllh. 
Is'eft-il  pas  vrai ,  mon  ami  ?  Qu'elle  eftc'^av i^onte  ! 

VLKViLLE. 
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VKRVILLE. 
Oui  ,  mon  ami ,  charmante  ,  c'efl:  le  mof.  Mais  je 
fuis  peut-êrrc  enrré  au  moment  intéreiranc  àc  la  con- 
Verfation.  Quelque  plailir  qu'on  trouve  auprès  de  vous^ 
Maderaoifelle  ,  li  je  fuis  de  trop,  je  me  retice.  11  eft  des 
facrifices  qu'il  faut  faire  à  l'amitié. 

JULIE. 
Mais...  Je... 

VERVILLE. 

Mademoifelle  ne  répond-elle  jamais  que  par  mono- 
fyliabe^:  ''  Il  ell  bien  doux  de  la  voir  -,  mais  il  faudroÎÈ 
au  moms  l'eniendre.  Seroit-ce  un  excès  de  timidité  qui 
tiendroic  cette  jolie  bouche  fermée?  11  taut  vous  en 
défaire  ,  rvlademoifelle  ,  il  faut  vous  en  défaire.  Jd 
n'ai  pas  encore  ae  droits  bien  réels  à  votre  confiance; 
mais  cela  viendra  dans  peu  ,  je  l'efpere  ,  &  vous  n'aurez 
plus  avec  moi  cette  réferve  affligeante.  Allons  ,  ma 
belle  entant ,  merrez-vous  à  votre  aife.  Je  ne  crois  pas 
mon  afped;  fort  inipofant. 

JULIE. 

Vous  avez  raifon,  Monfieur. 

VERVILLE. 

Elle  eft  naïve  au  moins.  C'efl:  une  fîeUr  nouvelle- 
ment fortie  des  mains  de  la  nature  ;  mais  qui  a  befoiti 
d'être  cultivée.  Heureux  le  mortel  que  vous  jugerez 
digne  d'opérer  votre  métamoiphofe  !  C'eft  la  chère 
maman  qui  s'eft  chargée  jufqu'ici  de  fon  éducation  :  je 
le  vois  à  cet  air  excefîîvement  àcctni.  Mais,  Made- 
moifelle, un  pareil  précepteur  ne  vous  convient  plus* 
Chaque  chofe  a  fon  tems.  Vous  m'entendez? 

JULIE. 

Non  ,  MonfîeUr.  Mais  je  vais  rendre  à  Madame  la 
Comtefle  d'Elmont  ce  que  vous  m'avez  fait  1  honneur 
de  me  dire  ,  &  apprendre  d'elle  la  manière  dont  je  dois 
répondre  à  des  plaifanceries  qu'on  ne  s'étoir  pas  encore 
permifes  avec  moi. 

D 
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SCENE     XL 

VERVILLE,   D'ELMONT. 

VERVILLE. 

JLjLLE  eft  un  peu  rcvêche  ,  ta  jolie  Orpkeline. 
D'ELMONT. 
Tu  a<;  été  trop  vite  ,  mon  ami.  Je  te  prie  de  la  mé- 
nager davantage. 

VERVILLE. 
Ah  ,  frippon!  vous  m'avez  bien  l'air  de  vouloir  êtrQ 
fon  unique  inftituteur. 

D'ELMONT. 
Je  t'avoue  qu'elle  m'eft  infiniment  cherc. 

VERVILLE. 
Et  où  en  es-tu  avec  elle? 

D'ELMONT. 
J'efpere  m'en  faire  aimer  avec  le  tems. 

VERVILLE. 
Charmante  perfpedive  ,    en  vérité.   Tu  vas  donc 
briiler  d'une  belle  palTiGn  ,  fur  l'efpoir  d'un  retour  ia- 
certai»',  qu'on  aura  peut-être  encore  la  cruauté  de  te 
'cacher  î 

D'ELMONT, 
Mais,  que  veux-tu  que  je  devienne? 

VERVILLE. 
Heureux,  mon  ami ,  heureux.  C'efî:  par-là  qu'il  faut 
commencer. 

D'ELMONT. 
J'attenterai  à  fon  innocence  !  Je  n'ai  pas  encore  ©fé 
en  concevoir  l'idée. 

VERVULE. 
Il  eft  donc  fort  heureux  que  je  fois  venu  ici  pour  te 
la  donner. 

D'ELMONT. 
Tu  trouveras  bon  que  je  la  rejeté. 
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VERVII.LE. 

Comme  tu  voudras.  Mais  crois-tu  que  tout  le  monde 
fe  piquera  d'une  femblable  délicateffe  ?  Tu  m'as  déjà 
parlé  d'un  Comte  de  V^albourg  ;  c'eft  un  égrillard  , 
je  fais  de  fes  nouvelles.  On  m'a  dit  qu'il  avoit  tait  des 
iiennes  autrefois.  11  ell  vrai  qu'il  eft  un  peu  miui  de- 
puis ce  tems-là  -,  mais  le  diable  efl  fï  fin ,  6c  une  vertu 
de  quinze  ans  lî  foible  ! 

D'ELMONT. 
Ah  ,  Marquis  ,  qu'ofes-tu  dire  î  Julie  eft  aufll  fage 
qu'elle  eft  belle  ,  j'en  fuis  certain.  Pour  le  Comte  ,  il 
m'avoit  vivement   inquiété  \  ma  Julie    vient   de  me 
lalTurer. 

VERVILLE, 
■  Comment  cela  5 

D'ELMONT. 
Elle  m'a  protefté  qu'elle  ne  l'aimoit  pas. 

VERVILLE. 
D'après  cela,  tu  dois  être  tranquille.  Ces  petits  êtres- 
là  ne  trompent  jamais. 

D'ELMONT. 
Puis-je  foupconner  qu'à  fon  âge... 

VLPvVILLE. 
Innocent!  Son  âge  :  en  fait  d'intrigue  une  femme  eft: 
toujours  majeure. 

D'ELMONT. 
Tu  n'as  pas  du  fexe  une  idée  bien  avantageufe.  Mais^ 
mon  ami ,  il  eft  d'hsureufes  exceptions. 
VERVILLE. 
Oui ,  mon  ami ,  &  tu  ne  dois  pas  douter  que  la  na- 
ture n'en  ait  fait  une  en  ta  faveur. 
D'ELMONT. 
CefTons  de  plaifanter.  Marquis.  Ne  peux-tu  être  rai- 
foanablc  un  moment? 

VERVILLE. 
Raifonner  un  moment!  Oh  ,  c'eft  bien  durî   N'im- 
porte ,  il  faut  faire  quelque  chofe  pour  fes  amis.  Rai- 
fonnons  donc  ■■,  mais  foyons  brefs.  Voyons ,  confuke- 
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toi  bien  ,  &  quand  la  nature  de  ton  amour  fera  confta- 
lée  ^  nous  avilcrons  aux  moyens  de  la  couronner, 
D'ELMONT. 
Oh  ,  mon  amour  efl:  tout  ce  qu'il  peut  être. 

VERVILLE. 

C'efl:-à-dire  ,  violent  dans  toute  la  force  du  terme. 

D'ELMONT. 
Il  eft:  au-delTus  de  l'expreflion. 

VERVILLE. 

Le  mal  efl:  (érieux  ,  il  faut  le  guérir.. D'abord  ,  je  ne 
fuppofc  pas  que  tu  veuilles  faire  la  grande  folie? 
D'ELMONT. 
Et  laquelle  ? 

VERVIL  LE. 
Epoufer  % 

D'ELMONT. 
L'époufer...  Ah  !  fi  j'ofois. .  fi  ma  mcre..» 

VERVILLE. 

J'entends.  Si  tu  étois  ton  maître.., 

D'ELMONT, 
Je  ne  balancerois  pas. 

VERVILLE. 
Mais  tu  ne  l'es  pas ,  heureufement.  Tu  as  un  nom  , 
un  état  ,  une  fortune  confidérable  ,  &:   pardelTus  tout 
cela  une  mère  à  ménager.  Tu  vois   que    je    raifonne 
comme  une  autre  ,  quand  je  veux  m'en  mêler. 

D'ELMONT. 

Ma  mère  m'aime  tant  !  On  pourroit  la  prefTentir.  Si 
tu  voulois  t'en  charger  ? 

VERVILLE, 

Te  te  moques  de  moi.  Elle  me  rirait  au  nez  ,  &  me 
tourneroit  les  râlons.  Voilà  probablement  la  réponfe 
que  j'en  tirerois-  J'irois  lui  propoler  de  t'unir  à  une 
petite  fille,  que  tu  ne  regarderois  feulement  pas,  fans 
ce  minois  chiffonné  qui  te  tourne  la  tête?  Si  elle  avoit 
de  la  naiffance  6c  cent  mille  livres  de  rente,  je  me 
chargçrois  de  la  commiîTion,  ôc  je  pourrois  réuflir. 
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Mais  Julie,  dénuée  de  tout  cela,  ne  peut  être  ta  femme. 
Faifons-en  donc  ta  maîtreHe. 

D'ELMONT. 

I  a  dégrader  !  Tavilir!  Non,  jamais...  Je  voudrois 
favoir  ce  que  penle  ma  mère.  J'ai  tant  de  reflourccs  dans 
la  rendrelfe. 

VERVILLE. 

Sais-ru  à  quoi  te  mènera  ton  obftination  ?  Je  vais  te 
le  dir^.  Ta  mère  ,  une  fois  dans  le  fecret  ,  prendra  de 
fàges  mefures  ,  &:  fera  bien.  On  te  ménagera  ,  on  t'ama- 
douera ,  tu  ne  foupçonneras  rien  ;  &  un  beau  matin  on 
fera  monter  ta  Julie  en  voiture,  &  on  la  conduira  dans 
quelque  Province  éloignée  :  peut-être  même  l'officieux 
Valbourg  fe  chargera-t-il  de  la  conduire.  Non  ,  moa 
ami  ,  ce  n'eft  pas  ainfi  que  fe  mènent  les  affaires. 
D'ELMONT. 

Je  conçois  que  tu  peux  avoir  raifon. 
VERVILLE. 

C'efl:  fort  heureux.  11  faut  d'abord  barrer  le  cher 
Valbourg  dans  fes  projets,  s'il  en  a,  ce  qui  ell  très- 
poflîble.  Je  cçnnois  la  marche  de  ces  vieux  garçons. 
Ils  s'introduifent  dans  une  maifon  fous  le  titre  fpécieux 
d'amis  -,  peu-à-pcu  ils  établiffent  leur  empire  ;  ils  écar-^ 
tant  les  importuns  ,  ne  laiffent  voir  qu'eux  ,  fe  font  voir 
fouvent  3  rendent  de  fréquens  fervices ,  éloignent  la  dé- 
fiance par  un  extérieur  réfervé  ,  auftere  même,  ne  pré' 
fentent  leur  amour  que  fous  l'innocence  apparente  de 
l'amitié  ,  font  naître  enfin  une  fécurité  parfaite  \  &c 
toujours  maîtres  de  leurs  fens ,  attendent  le  moment 
favorable  ,  le  faififfent,  fans  qu'on  ait  prévu  leur  triom- 
phe ,  Se  abandonnent  enfuite  la  poulette  à  un  jeune 
amant  bien  ardent,  bien  honnête,  qui  répare  tout  par 
un  bon  Se  folide  mariage.  Tu  m'avoueras  que  ceci  vaut 
la  peine  qu'on  y  penfe. 

D'ELMONT. 

Je  ne  fais  quel  parti  prendre.  Ami  cruel,  G  tu  ms 
montres  le  danger,  indique-moi  les  moyens  de  m'y 
fouftraire* 
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VERVILLE. 
Voila  ce  qui  s'appelle  parler.  Dans  l'état  oh  je  vois 
\ts  chofes ,  il  n'y  a  qu'un  expédient. 

D'ELMONT. 
Et  c'eft..., 

VERVILLE. 

D'enlever. 

D'ELMONT 

Grand  Dieu  '  Tourmentei-  une  infortunée  à  qui  je  ne 
dois  que  des  hommages  !  manquer  cruellement  à  ma 
jnere  ! 

VERVILLE. 

Aimes-tu  mieux  te  manqijer  à  toi  même  ?  L'homme 
eft  né  pour  le  philîr.  Le  rigorifte  le  laifTe  échappeT, 
Le  fage  le  hxe  ,  &  s'embarrafle  peu  de  l'opinion  des 
fots.  Au  rcfte,  je  ne  prétends  pas  te  forcer  à  être  heu- 
reux. Que  \ç.^  Valbourg  &  ^ts,  femblables  commencent 
l'éducation  de  Julie  ,  tu  la  finiras  enfuite.  Cette  ifTus 
n'eft  pas  la  plus  flatteufe  ■■,  mais  c'eft  au  moins  la  plus 
fûre. 

D'ELMONT. 

Tu  me  fais  frémir.  Tes  raifons  ne  me  paroifTent  pas 
convaincantes  :  cependant  je  n'ai  rien  de  perfuafii  à 
leur  oppofer.  Ton  expérience  ,  ton  ufage  du  monde  , 
te  donnent  fur  moi  un  afcendant  que  contredit  ma  rai- 
fon,  &:  auquel  je  ne  peux  me  fouftraire. 

VERVILLE. 

Laiiïe-toi  donc  conduire  ,  &  fâche  t'^en  rapporter 
a  des  yeux  plus  ciairvoyans  que  les  tiens.  Je  t'ai 
donné  un  certain  Picard  qui  doit  te  fervir  utilement 
dans  ces  fortes  d'affaires.  C'efl:  un  tréfor  dont  je  me 
fuis  privé  pour  toi.  Pas  de  fimier  qui  ait  le  nez  auHî 
lîn  ,  pas  de  gibier  qui  lui  échappe.  Ce  drole-là  m'a 
rendu  des  fervices  efFeiuieis,  &  il  efl  prefqu'aulîi  capa- 
ble que  moi  de  guider  ton  inexpérience.  Faifons-le 
venir ,  &  donnons-lui  fes  inftrudions.  Picard ,  Picard^ 
Picard  ) 
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SCENE      X I L 

Les    Précédens,  picard. 

PICARD. 

V/UE  veut  Monfieur  Je  Marquis  ? 
^  VERVILLR. 

Ecoutez-moi  ,  Monfieur  Picard.  Je  vous  ai  rne- 
nagé  l'occafion  de  prouver  votre  zèle  à  votre  nouveau 
maître.  Il  faut  avoir  les  yeux  ouverts  fur  les  démar- 
ches du  Comte  de  Valbourg ,  qui  poiuroit  avoir  des 

vues 

PICARD. 
Oh  !  il   en  a  ,  Monfieur  le  Marquis.  C'efl:  moi  qui 
vous   l'alTure. 

D'ELMONT. 
Que  dis  tu  f    Q'as-tuvuf 

PICARD. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  voir  les  chofes ,  moi  ,   Mon- 
fieur,  pour  être  inftruit.  J'ai  le  tad   fin»  Quand  l'on 
fort  de   chez   Monfieur    ie  Marquis  ,  on   pollede  I3 
quinteffence  du  métier. 

D'ELMONT. 
Qu'as-tu  donc  rcm.arqué  enfin  ? 

PICARD.  ^ 

Soupirs  étouffés  ,   regards    furtifs ,  contenance  em- 

barrafiTéc  en  préfence  de  Madame  la  Comrefle   Teint 

animé  ,  œil  perçant  dans  le  tête-à-tête,  voilà  ce  que 

j'ai  faifi. 

DTLMONT. 
Tout  ajoure  à  mes  alarmes.  Faut-il  la  perdre  ?  Ah! 
Julie ,  t'oublicroisru  à  ce  point  ! 
PICARD. 
Je  viens  d'entrer  dans  le  cabinet  de  Madame  ,  je  n*y 
avois  point  ajS'aire  j  mais  je  favois  que  Madcnjoifelle 
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Julie  Se  Monfieur  de  Valbourg  y  étoicnt  feuls  ,    & 
j'aime  à  favoir  ce   qui  fe  pafîe. 

D'tLMONT. 
Achevé  ,  parle  ,   qu'y  fuifoient  ils  ? 

PICARD. 
Ils  font  affis  l'un  à  Côté  de  l'autre.  Monfieur  de 
ValbourjT  tient  les  mains  de  Mademoifelle  Julie  dans 
les  fiennes,  Mademoifelle  Julie  a  la  tête  baifTée  ,  êc 
fcs  larmes  coulent  fur  les  mains  de  Monfieur  de 
Valbourg. 

D'ELMONT. 
C'en  efl:  trop ,  c'en  cft  trop.  Il  faut  rompre  Icut 
entretiea.  Non ,  cours  ,  entre  dans  les  antichambre-îj^ 
Fais  grand  bruit ,  prends  quelque  prétexte  pour  rentrer 
dans  le  cabinet.  Ne  les  perds  plus  de  vue.  Tu  me 
réponds  de  tout.  ^ 

PICARD. 
Mais   fi  Monfieur  de  Valbourg  s'apperçoit  que   je 

l'obferve  ,  &C  qu'il    fe   permette là.....  Vous 

m'entendez  bien  ? 

D'ELMONT. 
Mes  bienfaits  t'en  dédommageront.  Obéis. 

■^iP^IMMM"'— *———■'— ———'■■■■'■"""   III" »wimi»UIUMMr 

SCENE     XIII. 

VERVILLE,    D'ELMONT. 

V  E  R  V  I  L  L  E. 

JlLh  bien,  mon  ami,  avois-jc  tort  f  Ta  jeuneffe, 

ta  candeur  te  font  tout  voir  en  beau  ,  6c  fans  moi 

Ah  !  voila  ta  refpedable  piaman. 


SCENS 
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SCENE    XIV. 

Les   Précédens,   LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

Y  OULEZ-vous  bien  me  permettre  ,  MonfieUr  le 
lV]arqiiis  ,  d'avoir  avec  mon  tîis  un  entretien  par- 
ticulier? 

VERVILLE* 
Moi  ,   Madame,   je  ne  me  fais  jamais   oppofé  au:^ 
plaifirs  de  perfonne.    D'ailleurs  ,   la   maternité   a   des 
droits  lacrés.  Je  me  retire  ,  5c  vous  laifTe   moralifer  à 
Votre  aife* 


^SSS. 


SCENE     X  F. 

D'ELMONT  à     LA    COMTESSE* 

LA   COMTESSE* 


M 


ON  fils ,  je  fais  mécontente ,  Se  ]t  poiirrois 
vous  faire  des  reproches.  Ecourcz-moi.  Vous  vous  êtes 
indifcrétemeat  lié  avec  Mon/leur  de  Verviile.  J'ai 
combattu  votre  amitié  nailTante  ,  vous  n'avez  pas 
écouté  mes  confeils.  Bientôt  cet  homme  eft  devenu 
votre  unique  ami  ,  bc  vous  avez  négligé  pour  lui 
votre  mère  &:  Monfieur  de  Valbourg  ,  à  qui  vou^ 
avez  des  obligations. 

D'ELMONT,  à  pan. 
Ah  ,  Valbourg  ! 

LA  COMTESSE. 
J'ai  renouvelle  mes  prières  ,  vous  n'y  avez  répondu 
qu'en    m'amenant    Monfîeur    de   Verviile   dans    mon 
château.  Ayez  des  amis  dignes  de  vous  ^    mon  ^ïs  ^ 
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éc  je  me  ferai  un  plaifir  de  les  mettre  au  rang  <3es 
miens.  Pour  celui-ci  ,  il  ne  convient  ni  à  vous  ,  ni 
à  moi  ,  ni  à  Julie.  Comment  vient-il  de  fe  comporter 
avec  elle  ?  De  quelle  façon  vient-il  de  nous  quitter  f  J'ai 
lieu  de  le  croire  aufli  léger  en  morale  qu'en  procédés; 
^  fi  je  vois  jufte  ,  quels  dangers  ne  courez- vous  pas 
avec  un  tel  homme;  Que  de  larmes  il  prépare  peut- 
être  à  votre  mcre? 

D'ELMOiNT,   embarraffe'. 
Ah,  Madame  !  vos   craintes....    Il  vous  connoiflîez 
mon  cœur.... 

LA  COMTESSE. 
Je  n'ai  jamais  douté  de  votre  cœur  ;  mais  je  crains 
tout  de  votre  exceflive  facilité.   Mon  ami  ,  votre  âge 
cft  celui  de  la  confiance  :  on  ne  fonge  pas  à  fe  ga- 
rantir  des  vices  qu'on  ne  connoît  pas  encore.   Mais 
peu  à  peu  on  s'éloigne  de  fes  devoirs  ,   on  les  oublie  , 
on  les  méprife -,  la  perverfité  gagne,  entraîne  ,  Se  les 
remords   reilient   feuls  à  celui  qui  n'auroit    dû  fentic 
que  le  témoignage  d'une  bonne  confcience. 
D'EI.MONT. 
Ah,  ma  mère,  guel  tableau  vous  m'offrez!  Scroit- 
il  poffible  qu'en  efter ;e  devinfie  vicieux?  Ah,  Ver- 
viile  ,  pourroist'i  m'égarer  ? 

LA  COMTESSE 
N'en  doutez  pas ,  mon   fils.   L'air  que  refpire  un 
homme  fans  mœurs    eft  empoifonné  ,  Se  la  vertu  la 
plus    pure  perd  en  l'approchant  de  trop  prcs  fa  fraî- 
cheur Se  fon  éclat.    Quel  peut  être  l'objet  de  vos  longs 
&  fiéquens  entretiens? ....  Vous  vous  taifez  ,  mon  fils. 
Vous  craignez  de  rougir  devant  moi.  Il  eft  des  aveux 
pénibles  qu'une  mère  ne  doit  pas  entendre  ;  mais  nous 
avons  un  ami  commun,  fage ,  difcret ,    à  qui  vous 
pouvez  vous  ouvrir  ,   Monteur  de  V'aloourg..,, 
D'ELMONT  ,    avec  indignation. 
Me  confier  à  lui  ,   ma  mère  !  Non  ,  jamais. 

LA  COMTESSE. 
Qu'entends-jc  !  l'auroic-on  déjà  calomnié  près  de 
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Vous  ?  Tremblez.   Si  l'on   cherche  à  vous  rendre  fa 
vertu  fufpeCle -,   on  a  juré  verve  ruine. 

D'ELMONT,    hors  de  lui. 

Sa  vertu  ! malheureufe  Julie  t 

LA  COMTESSE. 

Vous  refufez  de  vous  confier  à  moi,  à  Monfieur  de 
Valbourg  ?  Votre  réfervc  m'afflige  ,  je  ne  vous  le 
cache  pas.  Voilà  le  premier  chagrin  cjue  vous  me 
caufez  ,  d'Elmont  •-,  laifTez-moi  du  moins  efpcier  qu'il 
ne  fera  fuivi  d'aucun  autre.  J'exige  que  vous  rompiez 
entièrement  avec  Monfieur  de  Verville.  C'eft  le  feul 
moyen  de  m'aiTurer  de  vous.  On  s'y  prendra  de  ma- 
nière à  ne  pas  vous  compromettre.  Si  une  lettre  ,  que 
Monfieur  de  Valbourg  attend  ce  matin ,  ne  rend  pas 
ici  ma  préfcnce  nécelTaire  ,  j'irai  dîner  avec  Julie  au 
cbâteau  de  Tourville.  Vous  nous  donnerez  la  main. 
Monfieur  de  Valbourg  reliera  avec  le  Marquis.  Il 
vous  excufera  facilement  près  de  lui ,  &  faura  adroite- 
ment nous  en  défaire.  Tu  me  feras  ce  facrifice  ,  n'eft- 
il  pas  vrai,  mon  ami?  Tu  le  dois  à  ma  tendreffca 
C'eft  le  fatal  afcendant  que  cet  homme  a  pris  fur  roi 
qui  me  ferme  ton  cœur  ;  mais  fon  empire  détruit, 
celui  de  la  nature  &  de  la  vertu  va  renaître.  Nous 
dînerons  enfemble.  Julie  y  fera.  C'eft  ta  petite 
fœur  ,  tu  l'aimes.....  viens  ,  moft  fils  ,  viens,  mon 
ami. 

(  Elle  Vembrejfe  &  fort  avec  lui,  } 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE     II. 

WB— Kg— WBWWBtSMlllllllllimW  II  II     III  M 

SCENE    PREMIERE. 

JULIE  ,    VALBOUKG, 

JULIE. 

yj  u  r  5    Monfîeur   le  Comte  ,  c'eft  d'amour  qu'il 
m'aime  ,  &:  il  vient  de  me  le  dire. 
VALBOURG. 
Eft-ce  la  première  fois  qu'il  vous  le  dit  ï 

JULIE. 
Oui  'y   m^is  je  m'en  étois  bien  apperçuc. 

VALBOURG. 
î",t  l'aveu  qu'il  vous  çn  a  fait  ne  vous  a  pas  déplu  ? 

JULIE. 
Au  contraiic,  11  eft  fi  aimable! 
VALBOURG, 
Vous  l'aimez  donc  au/îi  f 

JULIE. 
Oh  !  j'en  fuis  folle. 

VALBOURG, 
Le  fait-il  f 

JULIE. 
Il  ne  le  faura  jamais, 

VALBOURG. 
Er  pourquoi  f 

JULIE. 
Voulez  -  vous  que  je  chagrine  ma  bonnç  maniarj.?, 
Mais  tenez  ^  fij'ea  di?  d^vsatage.i,^ 
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VALBOUKG. 
Parlez ,  parlez  ,   mon  enfant  ^  accordez-moi  votre 
confiance.  Je  n'en  fuis  pas  indigne. 
JULIE. 
Vous  vovcz  bien  que  je  ne  vous  cache  rien.  Ce  n'eft 
pas  que  je  veuille  avoir  des  fecrccs  pojar  mamans  mais 

fî    je    peux    lui  épargner  des  inquiétudes Vous 

(entez  bien,  Monfieur  le  Comte  ,   que  je  ne  dois  pas 
penfer  à  être  la  femme  de  fon  fils. 

VALBOURG. 

Julie ,   vous  ne  vous  connoiflez  pas  encore. 

JULIE. 
Hélas  !  non.  C'efl:  ce  qui  me  fait  défefpércr.... 

VALBOURG. 
Un  jour  de  plus  peut  apporter  un  grand  change- 
ment dans  votre  luuation, 

JULIE  ,  vivement. 
Quoi!  maman  auroit-  elle  vu....  penferoît- elle.... 
Ah  I  Monfieur  le  Comte  ,  je  vois  bien  que  vous  (avez 
tout....  Dites-moi  donc...  parlez  ,  parlez  ,  mon  bon 
ami  ,  foulagez  mon  cœur.  Penfe-t-on  vraiment  à  mo 
faire  époufer  mon  petit  frère  ?  Quelle  bonté  !  quelle 
générofité  ! 

VALBOURG. 

Je  ne  crois  pas  mon  enfant,  qu'oft  en  ait  formé  le 
projet.  Mais  la  chofe  ne  me  paroit  pas  abfolumenc 
impoffible. 

JULIE. 

Mais  quels  moyens  employer  ?  Je  n'en  vois  aucun 
oui.... 

VALBOURG. 

Je  les  vois  pour  vous,  Julie  ,  &:  je  les  mettrai 
jçn  ufage  quand  il  fera  tems. 

JULIE. 

Quoi  î  vous  me  promettez,.,.^^ 
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VAI  BOURG. 
Je  ne  promets  rien.  Je  m'engage  feulement  à  vou$ 
aider  de  tout  mon  pouvoir. 
JULIE. 
Mais  cela  fera-t-il  bien  long,  Monfieur  le  Comte? 
Je  voudrois  déjà  que  la  chofe  fut  Gute. 
VALBOURG. 
Modérez-vous ,  mont  enfant ,  Je  crois  qu'à  quinze 
ans  on  peut  attendre, 

JULIE. 
Oli  !   ce  n'eft  pas  pour    moi  que  je  fuis   prefTéc. 
J'attendrois  tant  qu'on  voudroir. 

VALBOURG. 
Quel  motif  vous  engage  donc... 

JULIE. 
C'eft  l'intérêt  de  mon  petit  Comte  qui  me  déter- 
mine. Il  voudroit  être  fans  celle  avec  moi ,  Ôc  je  ne 
peux  pas  honnêtement  me  prêter  à  cela,  n'eft-ce 
pas  ,  mon  ami  ?  Si  pous  étions  mariés  ,  je  ne  le 
quitterai  pas  un  inftant ,  &  j'empêchcrois  bien  Mon- 
fîeur  de  Verville  ,  qui,  avec  fa  permiflion  ,  eft  un 
impertinent  ,  je  l'empêcherois  bien  d'obféder  mon 
mari  &  de  chagriner  fa  bonne  mère.  Pauvre  petit 
frère  ,  je  te  rendrois  la  vie  fi  douce  ,  je  t'aimerois 
tant ,  je  re  carefïerois  tant ,  que  tu  n'aurois  pas  ,  pas 
une  minute  à  donner  à  tes  amis. 

VALBOURG.^ 
Chère  enfant  ,  tu   me  rendrois  à  la  gaité ,  fi   j'en 
étois  fufceptible.  Conferve-la  long-rems  cette  candeUr, 
gage  d'une  ame  fenfible  &:  pure.  Efpérons  ,  ma  Julie. 
X-e  Ciel  n'abandonnera  pas  l'innocence  qu'il  aime;  O 
mon  Dieu  !  dérobes-la  à  la  malignité  de  fes  ennemis^ 
JULIE,  Jarpnfe. 
J'ai  donc  des  ennemis ,  Monfieur  le  Comte  f 

VALBOURG. 
De  bien  cruels ,  mon  enfant. 
JULIE. 
Je  n'ai  jamais  tait  de  mal  à  perfonncv 
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VALBOCRG. 
Leur  haîne  n*en  eft  pas  moins  adivc. 
JULIE. 

Peuvent-ils  empêcher  mon  mariage? 

VALBOURG. 
J'tfpere  que  non. 

JULIE. 

En  ce  cas  je  leur  pardonne.  Mais  allez  donc  j 
Aîonfieur  le  Comce  ,  allez  trouver  ma  bonne  maman  , 
&  vous  lui  direz  :  Julie  &:  d'Elmont  s'aiment.  Cette 
pauvre  Julie  n'eft  rien ,  n'a  rien.  Mais  elle  a  un 
bon  cœur,  5c  elle  voudroit  le  partager  entre  vous  6C 
votre  fils. 

VALBOURG. 

Je  parlerai,  Julie,  je  parlerai  aujourd'hui,  peut- 
Ctre  ,  l'ofe  m'en  flatter.  (  Ici  d'Elmont  &  Vervillc  pu- 
Toijfent  dans  le  fond  ^  &  écoutent,  )  J'approuve  Votre 
difcrétion  envers  Madame  &  fon  fils.  Ne  confiez  à 
per(onne  ce  que  nous  venons  de  nous  dire.  Je  ne 
négligerai  rien  ,  foyez  en  perfijadée  ,  pour  airures 
votre  bonheur. 

JULIE. 

Ah  ,  comme  je  vous  aimerai  ! 
VALBOURG. 
Comme  nous  nous  aimerons  ! 
JULIE. 
Vous  feul  pouviez  faire  ma  fislicitë. 

VALBOURG. 
Aimable  enfant,  c'eft  toi  qui  dois  faire  la  mienne» 

JULIE. 
Ah  !   quand  nous  ferons  mariés  ..,., 

VALBOURG. 
Rien  ne  manquera  à  mes  vœux. 

JULIE. 
Que    vous    êtes    bon  !  que     vous    hts    aimable  ! 
«mbralTez  -  moi,  mon  ami.  (^d'Elmont  fait  un  moU" 
vemem  :  le   Marquis  U  retient  &  i'emmene,  ) 
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VALBOURG. 
Ah,  Juli?.,  quel  fentjrne.it  tu  me  fais  éprouver  1 
Pourquoi  la  plus  pure  des  iouiffances  eft-elle  em- 
poifonnée  par  des  g  ainres.  Tu  ferois  nialheureufe  !.... 
Ah,  qui  pourra  prétendre  au  bonheur,  s'il  n'efl:  pas 
ton  julte  patrage  f 


SCENE      IL 

JULIE   ,  feule. 

u'i  L  eft  honnête  !  qu'il  eft  doux  !  quel  intérêt 
il"*prend  à  moi  !  c'eft  bien  le  digne  ami  de  ma  bonne 
maman.  Voilà  mon  petit  d'Elmont.  Oh  l  ce  vilain 
Marquis  eft  encore  avec  lui.  11  me  déplaît.  Perfonne 
ne  l'aime  ici. 


SCENE     I  I  L 

JULIE,  VER  VILLE  ,  D'ELMONT. 
VERVILLE. 

OUs  voilà  fuie  ,  belle  enfant.  Je  fuis  furpris 
qu'on  vous  ait  fitôt  quitté.  J'apperçois  dans  vos  yeux 
certaine  langueur  qui  annonce  le  plus  haut  degré  de 
fenfibilité.  La  converfation  ^toit  animée  ,    félon    les 

apparences Encore   muette!   Peu   de  gens,  à  ce 

qu'il  me  femble  ,  ont  l'art  de  vous  faire  parler. 
JULIE. 
Autant  que  je  le  peux,  Monilcur  i  je  n'ai  de  con- 
yerfation  fuivie  qu'avec  ceux  que  j'eftime. 

(  Elle  fort.  ) 

SCENE  IF. 
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SCENE       IV. 

V  E  R  V  I  L  L  E   ,    D'  £  L  M  O  N  Ta 

VERVILLE. 

^Jl  travers  cette  innocence  prérencîue  ,  remar- 
«^ojcs-tu  combien  elle  eft  piquante/'  Tu  as  la  manie 
de  la  croire  uri  enfant,  &  moi  je  la  foupçonne 

D'ELMONt^l  r,"  ^*""' 
lA  Je  ne  fais  qu*en  penfer.  Je  -me  perds  datis  mes 
«onjcdur.es*  11  eft  des  inftans  où.  ^e  crois  tout,  parce 
que  je  crains  tout.  Si  j'interroge  mon  amour,  je  fré-^ 
mis.  Si  je  confulce  ma  raifon ,  je  ne  peux  la  croire 
coupable. 

VERVILLE. 

'  Dis  donc  àa  contraire  que  ta  raifon  la  cotidarrine 
&  que  ton  fol  amour  l'excufe.  Infenfé  î  Peut^on'portet 
Taveuglement  jufqu'à' démentir' le  témoignage  de  i^cs 
)'eux"^& -de  fes  oreilles  î  Tu'vitns  de  les  emefTdre  fô 
prodiguer "lè!^  ëxpreffions  les  plus  tendres ',  tù  les  à 
vus  fe  permettre  les  carefTes  'l^s^ittbins  équivoq'jes ,  dc 
tu  doutes  de  ton  rrralheurM'Q^e  dis-je  ?  C'eft  ce  qui 
pouvoir  t'arriver  de  plus  heùreujf.  Abândotine-la  à 
fon  amour  ridicule.  Sois  homme,  &  oublie-la. 

^  cim:«i  w:  D'ELMÔNT*  ^  'f'fvî  u^ 

En  ,  le  puis- je  ,  crueLarpi  !  Ne  tois-tiî  pas  qu'en 
jme  retraçant  fes  torts,  tu  enfonces  dans  mon  cœur 
le  trait  qui  le  déchiroit  déjà.'  C'eft  à  Valbourg  qu!oa 
me  facrifie  1  J'approuve  votre  difcrétion  envers  Ma- 
dame d'Elmont  &  fon  fils,  vient  de  dire  le  féduéteur. 
Ma  mère  ne  fait  donc  rien  ^  &  nous  fommes  tous 
paiement  joués  par  cet  homme... ^,4  Ma  fureur  eft,  atî 

F 
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comble.  Ah  !  Julie ,  Julie  ,  tu    renonces  à  ta  propre 

cftime  ! Malheurcufe   !    c'étoit   le  feul  bien  que 

la  Providence  t'eût  lailTé ,  &  ru  t'en  dépouilles  fans 
pudeur.  VERVILLE. 

11  ne  fufïîc  pas  de  s'emporter  ,  de   fe  plaindre ,  il 
faut   prendre  un  parti. 

D'ELMONT. 
Il  eft  pris.  Je  vais  trouver  ma  mère,  je  lui  dévoi- 
lerai des  attentats 

VERVILLE. 
Qu'elle  ne  voudra  pas  croire.  Quelle  force  aura 
le  témoignage  d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  , 
combattu  par  quelqu'un  ,  qui  depuis  quatorze  ans 
jouit  d'une  confiance  fans  bornes?  Crois-moi  ,  plus  ta 
niere  eft  vraie  ,  mpins  elle  ajoutera  de  foi  à  tes  pa* 
rôles. 
s-i  D'ELMONT. 

Je  fens  cela.  Mais  ce  mariage  dont  ils  parloient...» 

VERVILLE. 
Appâts  grolîîers  ,   que   faifît   une   fille  ambitieufe , 
qui  brûle  de  fortir  de  fon  obfcurité. 

D'ELMONT.      :;j  5^^ns[,:.„^.    ■{ 

Mais  le    moyen  que    tu  m'as   propofç  eft  odieux. 

Ma  rnere  ,  ma  bonne  mère!  ....avec  quelle    indui^ 

gence  elle  me  traitoit  il  n'y  a  qu'un^  monienCr,  ^  ^uv 

f^       .  VERVILLE.  ,        • 

X.a-  J€unefle  me  fervira  d'excufe. 

D'ELMONT.      ;    , 
Eh  !  qui  lui  reftera  pour  efluyer  fes  larmes ,  fi  ellô 
eft  trahie  par  Valbourg  &  par  moi  ? 
•-■-.?  VERVILLE.  -      . 

'13al-aifon.  Crois-tu  quelle  tienne  ^exceflîvcment  i 
cette  petite  fille?  ---j  ..  f^p     -      ..t 

D'ELMONT.-^'^^^  ''"^''    '  ^^ 
Mais  fi  les  fuites. ...  .  i  2d  înnm!.^: 

VERVILLE. 
Et  quelle  faite  as-tu  à  craindre?  En  fiippofant   qu6 
Sotrc  efpiégleric  fût  découverte,  qu'en    arriveroit  il  5 
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Eft-ce  ta  merc  qui  te  pourfuivcroit  ?  Seroîf-ce  les  pa- 
ïens de    Julie  ,  que  perfonne   ne  connoîc  ?   Allons  ^ 
l'homme  aux  fcrupules  ,  lailTez-vous  perfuader. 
D'ELMONT. 
Oh  !  ma  merc  ,  ma  mère  ! 

VERVILLE. 
Oh  !  laiflc  donc  tes  ennuyeufes  réflexions.  Si  je 
t'écoute  nous  ne  finirons  rien.  Nous  allons  -•: -a^gf  ^ 
cheval.  Nous  irons  bien  doucement  ,  bien  jcivîctnent 
jufqu'au  bout  des  avenues.  Enfuire  d'un  rrain  de  t^a- 
lop ,  nous  pouflbns  jufqu'à  Paris ,  où  ta  belle  viendra 
te  joindre  ce  foir. 

D'ELMONT,  ^'ro/2/2tf. 
Ce  foir  ! 

VERVILLE. 
Eh  oui ,  frippon ,  ce  foir.  Je  n'aime  pas  les  affaires 
<jui  traînent  en  longueur. 

D'ELMONT. 

Mais je  ne  fais fî 

VERVILLE. 

Mais fi Tout   eft  dit  ,   tout  eft  convenu. 

Holà  ,  quelqu'un. 

L  .  ,  M'Hn 

SCENE       V, 

Les   PRÉcéDENS,   VERVILLE, 
UN     VALET. 

VERVILLE. 
V/U*ON  appelle  Picard.  (  Lt  valet  Jort^  ) 
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SCENE      V  L 

VERVILLE,   D'ELMONT. 

VERVILLE. 


H. 


.EUREUX  coquin!  Une  fille  de  quinze  ans,  jolie 
comme  les  amours,  un  vieux  rival  défolé ,  &  per- 
dant le  fruit  de  fes  rufes  !  quelles  jouiiïances  !  ajouter 
à  cela  l'agrémenr  de  débuter  dans  le  monde  par  un 
enlèvement.  Un  enlèvement  à  ton  âge  ,  eft  un  traiç 
d'héroïfme,  qui  fera  confignée  dans  les  faftes  de  la 
galanterie,  &  qui  te  met  au  pair  de  ce  que  nous  avons 
de  mieux  parmi  nos  jeunes  gens. 


SCENE 


VIL 


Lesprécédens,    picard. 
VERVILLE. 

ONSIEUR  Picard  ,  courez  à  Paris  ,  raiïemblez 
les  coquins  de  votre  connoilTance  qui  vous  fervent 
daps  VQS  grandes  entreprifes.  V^ous  les  placerez  avec 
une  voiture  dans  le  petit  bois  qui  eft  auprès  du  châ- 
teau de  Tourville ,  éc  ce  foir  ,  quand  la  Comtefle  & 
Julie  reviendront, . .  . , 

PICARD. 
Ah  î   j'entends  ,    Monfieur.  On   s'emparera   de    la 
kime  perfonnc  ,bc  on  la  conduira  ,  où  ? 
VERVILLE. 
A   Paris  ,  à  ma  petitç  maifon  ,  où  nous  allons  vous 
attendre.  Si  ces  dames  ne  fortoient   pas  aujourd'hui  ^ 
vous  viendriez  nous  avertir.  Vous  voyez  quelle  con- 
êancf  on  a  en  vos  çaUns  3  tHchçz  de  la  juftiiier. 
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PICARD. 

Ohl  Monfieur  le  Marquis  fait  bien.,... 
VERVILLE. 

Il  ed  de  bonne  heure  ,  nous  ne  fommes  qu'à  un« 
lieue  de  Paris  ,  tout  cela  peut  s'arranger  facilement. 
(  A  d'Elmont,  )  A  propos,  as  tu  de  l'argent  ? 
D'ELMONT. 

Mais pas  allez 

VERVILLE. 

Je  t'en  fournirai.  Idolâtre  du  plaifir ,  j'ai  toujours 
fcnti  que  l'or  en  eft  le  mobile  ,  &  le  defir  de  pro- 
longer mes  jouilTances ,  m'a  rendu  économe.  Dans 
tous  les  tems  ,  je  peux  difpofer  de  mille  louis  :  Us 
font  à  ton  fervice.  Monfieur  Picard  ,  de  la  difcré- 
tion  &:  de  l'adivité.  11  y  a  pour  vous  cinquante  louis 
de  pot-de-vin  ,  fans  ce  que  vous  ne  manquerez  pas  de 
voler  furies  hais  journaliers.  Allons,  mon  ami,  allons, 
vite  à  cheval. 

(  Il  amené  d'Elmont.  ) 

SCENE      FIIL 

PICARD  ,   /eul. 

J.L  y  a  pour  vous  cinquante  louis  de  pot-de-vin, 
fans  ce  que  vous  ne  manquerez  pas  de  voler  fur  les 
frais  journaliers.  Ma  foi ,  la  perfpeclive  eft  riante  ÔC 
bien  fûrement  je   ne    ferai    pas    mentir  Monfieur   le 

Marquis Si  les  mille  louis  me  pafTenc  par  les 

mains,  ha!  ma  Louifon  ,  quelle  récolte  j'irai  dépofer 
à  tes  pieds  !  ....  En  vérité  ce  petit  Comte  d'Elmonc 
efl:  une    cire   molle  ,  dont  le    Marquis  fait    ce  qu'il 

veut Nous  allons  donc  enlever enlever.  .  . . 

Je  ne  fais   pas  trop  fi  mon  inflexible  Louifon 

.Non,  elle  ne  me  le  pardonnera  pas.  C'efl:  une  fille  l 
principes ,  cette  Louifon ,  penfant  §C  raifonnanc  d'après 
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les  êtres  fublimes  qui  habitenr  ce  château.  Diable  em- 
porte ,  fi  je  ne  fuis  fouvent  tenté  de  rire  de  mon  atta- 
chement pour  cette  péronnelle.  Son  grand  férieux  ,  fes 
grands  mots  font  d'un  plaifant  achevé,  &  tout  cela 
me  tourne  la  tête.  Si  j'obéis  au  Marquis ,  je  me  brouille 

avec  elle  -,  mais  à  n'en  jamais  revenir Non ,  je  ne 

me  brouillerai  pas;  je  ne  veux  pas  être  infradaire  au 
traité  de  ce  matin D'un  autre  côté  ,  fi  je  me  con- 
fie à  Louifi^n  ,  &:  qu'elle  s'avife  de  jafer ,  je  me  fais  des 
affaires  avec  Monfieur  le  Marquis,  &;  je  perds  yne 
iomme.  .  . . .  Je  ne  peux  m'y  déterminer.  L'amour  a 
beau  faire  ;  je  ne  céderai  pas.  D'ailleurs  ,  je  fuis  homme 
d'honneur  ,  moi  ;  je  ne  trahirai  pas  mon  maître. 
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SCENE    IX. 

PICARD,    LOUISON. 

LOUISON. 

E  voilà  ftful  ?  • 

PICARD. 
Pas  du  tout.  Je  m'entretenois  avec  toi. 

LOUISON. 
Avec  moi  ! 

PICARD. 
Sans  doute,  tu   ne  me  fors  pas  un   inftant  de  îa 
cervelle. 

LOUISON. 
Monfieur  Picard  eft  galant. 
PICARD. 
Je  fuis  vrai.  (  A  pan.  )  Qu'elle  eft:  jolie  î  quel  cha- 
grin de  renoncer  à  cela  ! 

LOUISON. 
Que  marmotes-tu-là-bas? 

FIC.KKD ,  à  pare. 
Mais  mon  argent ,  un  argent  que  je  tiens ,  pour  ainlî 
à'iïB  î  le  laiffotai-je  échapper  î 
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LOUISON. 
Monfîeur  Picard  ,  pour  un    ValetdcCkambre  du 
bon  ton  ,  vous  ne  fàvez  pas  vivre. 
PICARD,  à  part. 
Oui  ,  ma  louifon,  ou  de  l'argent  ,  il  faut  opter  , 

LOUISON  ,  inpatUntée, 
Picard!  Picard! 

PICARD. 
Au  moment  où  je  fuis  à  toi.  (  A  part.  ^    L'or   eft 

bien    féduifant.....    mais  Louifon Ah   !    Louifon 

cft  bien  tentante.  Malheureufe  alferwativc  !  l'amour  5c 

Tintérêt à  laquelle  des  deux  divinités  faut  il  donc 

rendre    hommage  f  (   A    Louifon.  )    Regarde-moi  , 
fripponne.  Quel  œil  !  qu'il  eft  beau  !  qu'il   eftdoux! 

<|u'il  eft  expreflîf!  ....  Tu  fouris  ! Ah  c'en  eft  fait, 

tu  l'emportes ,  &  je  te  facrifie  ma  fortune  ! 
LOUISON. 
Je  crois  qu'en  ce  genre  nos  facrifices  ne  feront  pas 
pénibles. 

PICARD. 
Le  mien  me  coijte  en  diable.  Deux  cens  louis  au 
moins,  mon  enfant ,  deux  cens  louis  que  je  foule  aux 
pieds  ,   que  je  ne    veux  pas  prendre  la  peine  de  ra- 
mafler. 

LOUISON 
-     Je  ne  t'aurai  pas  cru  défintereffé  à  ce  point  là. 

PICARD.  '         ' 

Ma  foi  ,  ni  moi  non  plus.  Tu  ne  douteras  plus 
du  pouvoir  dé  tes  charmes  ,  puifqu'ils  opèrent  àes 
prodiges. 

LOUISON. 
Mais,  explique-toi  donc? 

PICARD. 
C'eft-là  le  difficile —   Je  re  vois  d'avance  froncer 

le  fourcil Cependant  il    faut  parler car,,...,  tout 

ce  que  je  te  dis  ne  t'a  rien  appris  encore, 

LOUISON. 
.rfkïis  ton  galiraarhias. 
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PICARD  ,   à  genoux. 
Tiens ,  Louifon  ,  je  vais  commencer  mon  récit  par 
te  demander  pardon. 

LOUISON. 
Et  de  quoi  ? 

PICARD. 
D'avoir  perdu  de  vue  un  moment  nos  convention3 
de  ce  matin. 

LOUISON. 
Monfieur    Picard   ,    vous    avez   machiné   quelque 
'fotife. 

PICARD. 
Non,  je  n'ai  pas  le  mérite  de  l'invention, 

LOUISON. 
Mais  celui  de  l'exécution  ? 

:v,;.,,,     PICARD.  ;; 

Ecoute  donc,  on  ne  gagne  pas  deux  cens  louis  ïeS 
bras  croifés.  Il  a  bien  fallu  promettre  d'agir  un  peu. 
Eh  ,  comment  s'en  défendre  f  Tu  n'étois  pas  là  \  & 
que  n'y  étois  tu  ?  Un  feul  de  tes  regards  m'eiît  em- 
pêché de  fuccomber  à  la  tention. 

LOUISON.  :^ 

Au  fait,  au  fait,  au  fait.  ^^ 

PICARD. 
Pardonne-tu? 

LOUISON. 
Oui ,  puifque  tu  n'as  fait  que  promettre ,  Zc  que  tu 
.  as  afTez  de  probité  pour  t'en  repentir.  Je  te  crois  de  la 
difpofition  à  devenir  honnête  homme. 
PICARD  ,  fe  levant. 
Tu  me  fais  bien  de  l'honneur.  ■* 

LOUISON. 
C'eft  avec  ce  Marquis  de  Verville  que  tu  t*cs  gâté 
ainfi.  Je  parie  qu'il  fera  pour  quelque  chofc  dans  ce 
qu«  tu  vas  me  dire. 

PICARD. 
Oh,  c'eft  vraiment  un  terrible  homme,  ma  Louifoft. 
Il  m'a  chargé...., 

LOUISON. 


li  t'a  charge... 

D'enlever.... 

D'enlever.... 
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LOUISON. 

PICARD. 

LOUISON. 


PICARD. 

Madcriioifellc  Julie. 

I  .OU  I S  O  N  ,  éperdue  jufqiik  la  fin  de  la  fcenet 
Julie  !  oh  !  le  fcélérat  !  le  monftrc  !  11  n'y  a  pas  uft 
inftant  à  perdre.  Je  cours  avertir  Madame. 
PICARD. 
Eh  ,  attends  donc.  Je  te  dis  que  c'eft  moi  qui  doii 
Penlever ,  &    tu    vois  bien   que  je  ne  l'enlevé  pas» 
Ecoute -moi. 

LOUISON. 

Parle  vite vite enlever  ma  Julie  ! 

PICARD. 
Oui  ,  ce  fuir  à  fon  retour  du  château  de  Tourvillc. 

LOUISON. 
Elle  n'ira  pas....  non  ,   elle  n'ira  pas....  j'empêcherai 
iju'elle   n'y  aille.....  L'infâme  !  quel  moyen  il  ofe  em- 
ployer ! ....  Ah  !  c'éroic  le  feul  qu'il  peut  prendre.  Juiiê 
Be  l'auroit  jamais  écouté. 

PICARD.  ; 

Mais  le  Marquis  ne  l'aime   pas* 

LOUISON. 
11  ne  l'aime  pas  &  il  l'enlevé  I 
PICARD. 
Ce  n'efl:  pas  pour  lui. 

LOUISON. 
Et  pourqui  donc  :  Parle....  parle,...  tu  me  fais  moa- 
ïir  d'impatience. 

PICARD. 
Pour  le  Comte  d'Elmonc  qui  eri  efi  fou* 

LOUISON. 
Quoi ,  il  a  déjà  perverti  ce  jeune  homme  ! . ,  .  Je 
cours ,  je  Yole  dire  tout  à  Madams, 

G 


50                       L' Orpheline  j 
PICARD. 
Mais  modere-toi  donc.  De  la  manière  dont  tu  t'f 
prends  ,  tu  vas  répandre    l'alarme  dans   touc  le  châ- 
teau. Si  le  Marquis  apprend   que  j'aie  parlé il  n'eil 

pas  plaifanr ,  ce  Monl]eur-là. 

LOUISON. 
Je  me  contiendrai ,  mon  bon  Picard ,   je  me  con- 
tiendrai   Je  penferai  à  ta  fûrecé....  Tu   es  un  digne 

garçon Je  t'aime  à  prtfent    de   toute  mon  ame, 

(  Elh  VembraJ/e.  )  Adieu ,  mon  petit  Picard  ,  adieU 
Hion  ami. 

(  Elle /on.  ) 


SCENE       X, 

PICARD  feul. 

y^DiEU,  mon  petit  Picard,  adieu,  mon  ami; 
deux  baifers  avec  cela  ,  ôc  en  voilà  pour  mes  deux 
cens  louis.  C'eft  payer  en  grand  Seigneur....  Je  crois 
qu'avec  tout  mon  efprit  je  viens  de  faire  une  école. 
Ma  foi  ,  ce  n'eft  pas  la  faute  de  mon  efprit,  fi  je 
fuis  amoureux  -,  c'ell  celle  de  mon  cœur ,  &c  on  par- 
donne toutes  les  bévues  qui  partent  de  là.  Un  cœur 
foibie,un  cœur  rendre,  un  cœur  ardent,  ont  fervid'excufe 
aux  plus  grands  hommes  :  pourquoi  n'aurois-je  pas 
la  même  prérogative  ,  moi  qui  n'ai  pas  la  fotte  pré- 
tention de  nViiluftrer" en  combattant  mes  partions  î 

Mais  le  Marquis  ne  fe  rendra  pas  a  la  folidicé  de 
mon  raifonnement.  Comment  me  tirer  de-  là  ? .....  Eh  , 
parbleu  ,  rien  n'eft  plus  aifé.  J'ai  été,  indifcret  par 
amour  ,  je  ferai  vertueux  par  nécelTlté.  Mon  aveu  à 
Louifon  me  donne  des  droits  à  reflime  de  Madame 
d'Elmont  ^  de  Monfieur  de  Valbourg  ;  je  me  mettrai 
fous  leurprotedion,(Sv:  je  ne  craindrai  plus-rien  du  Mar- 
quis   Mon  début   dans  ctiZQ   maifon  n\y  donnera 

même  une  certaine  coniilïance.  J'y  ferai  cité  comme 
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un  modèle  d'honnctete  ,  tandis  que...  Oh  !  combien 
a  actions,  vertueufes  en  apparence,  6c  qui  n'ont  eu 
pour  principe  que  des  motifs  purement  humains?  Voici 
Monlîeur  de  Valbourg.  Empaiimons  d'abord  celui-ci  j 
flattons  fa  pallîon  dominante. 


SCENE       XL 
PICARD,    VALBOURG. 
VALBOURG,    rêvant, 

1.1  ON  ,  depuis  ce  matin  je  n'ai  pas  été  un  moment 
à  moi.  Je  vais  ^  je  viens,  mes  inquiétudes  ,  mes 
alarmes  me  pourluivent  par-tout.  (  IL  tire  fa  montre.) 
Voilà  l'inflant..... Je  ferois  encore  rendu  au  Palais,  & 
j'enrendrois....  l'arrêt  de  ma  mort,  peut- erre....  Non, 
je  ne  fortirai  pas  d'iwL  J  y  ferai  plus  fort  entre  ma 
lîlle  &  mon  amie. 

PICARD,  dans  le  fond. 
Il  eftdans  les  grandes  réflexions.  Approchons. 

VALBOURG,  fe  promenant. 
Ma  Julie,  ce  jour  pourroit  mettre  le  comble  a  ta 
félicité. 

PICARD,   à  part. 
Et  à  la  fienne Il  ne  m'appercoit  pas. 

valbourg! 

11  meferoic  fi  doux  de  ferrer  des  nœuds  auiïi  bien 
afTortis  1 

PICARD,  à  part. 
Oh  !  par   exemple ,  il  n'y  a  pas  d'excès  dans  les 

convenances Monfieur.... 

VALBOURG. 
De  fatisfaire  à  la  fois  la  reconnoiffance  &  l'amour. 

PICARD. 
Il  ne  voit  rien  ,  n'entend  rien.  Cette  petite  Julie  a 
tourné  toutes  les  têtes,  {FlU'S  haut.)  Moniieur^ 
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VALBOURG. 

Ah  ,  vous  voilà,  mon  ami!  Louifon  ma  dit  du 
bien  de  vous.  Je  vous  recommanderai  à  Madame 
d'Elmont.  Elle  efl  un  peu  prévenue  contre  vous  ,  mais 
elle  efl:  jufte  ,  &  fi  vous  êtes  honnête  en  effet  >  ct% 
petits  nuages  fe  deflipent. 

PICARD. 

Je  ferai  trop  heureux  ,  Monfieur,  de  devoir  à  vos 
bontés  les  bonnes  grâces  de  Madame,  J'efpere  bie» 
aulîi  vous  devoir  celles  de  Mademoifelle  Julie. 

VALBOURG. 

Julie?  Je  ne  vois  pas  quelles  raifons.... 
PICARD. 

Je  ne  fuis  pas  indigne  de  fa  bienveillance  -,  &  fi 
j'étois  homme  à  me  vanter,  vous  conviendriez  qu'elle 
m'a  déjà  quelque  obligation  ;  mais  on  ne  tauroit 
tirer  vanité  de  ce  qu'on  fait  pour  elle.  On  en  eft 
déjà  payé  par  le   plaifir  de  lui  être  utile.  ' 

VALBOURG. 
Mais,  quel  art  a-t-elle  donc  pour   fc  faire  aîmer? 

PICARD. 
Ah,  ce  n'cft  point  un  art! 

VALBOURG. 
Il  efl:  vrai.    Elle  ne  connoît  que  la  nature  ,  &:  iî 
elle  plaît,   c' efl:  fans  le  lavoir. 
PICARD. 
Nous  defirons  tous  la  voir  heureufc. 

VALBOURG. 
Je  vous  remercie  de  vos  fentimens  pour  elle.  Vos 
vœux  feront  peut  être  remplis, 

PICARD. 
î^ous  Tefpcrons  bien.  Un  établiflement  folide, .  .,o 

VALBOURG  ,  fourrant  avec  complaijance. 
Oui,  je  m'en  occuperai. 

PICARD. 
Ah,  Monsieur ,  c'eft  è  vous  qu'efl:  réfervé  le  plaiiir 
d'établir  fa  fortune! 
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VA  r  BOURG,   à  part. 
Ce  garçon  me  paroît  avoir  le  cœur  excellent. 

PICARD. 
Ce  n'eft  pas  un  amour  inréreffé  qui    vous  guide. 

VALBOURG. 
Que  veux-tu  dire  ? 

PICARD. 
Que  votre  choix  eft  excellent  \  que  tout  le  monde 
vous  approuvera. 

VALBOURG. 
Vous  m'étonncz ,  mon  ami  \  qui  a   pu  vous  con- 
fier ? .  , .  . 

PICARD. 

Perfonne  au  monde  ,  Monfieur.  Quelques  mots 
entendus  par-ci  ,  par-là  ,  des  geftes  ,  des  regards  ; 
l'amour  Te  cache  difficilement  à  un  œil  obfervateur  î 

VALBOURG. 

Soyez  vrai.  Le  Comte  d'Elmont  vous  a-t-il  fait 
«onfidence  de  fon  amour  î 

PICARD. 
Oui ,  Monfieur. 

VALBOURG. 
Et  il  vous  a  chargé  de  le  fervir  ? 

PICARD. 
Oui ,   Monfieur  ;   mais    Mademoifelle   Julie  m'eft 
•rop  chère  pour  la  compromettre  aufli  cruellement.. 

VALBOURG. 
ta  compromettre  ! 

PICARD. 

D'ailleurs,  c'efl:  une  fille  très-formée  pour  fon  âge. 
Ja  côté  de  la  raifon  &  du  jugement.  Elle  n'aime  pas 
les  jeunes  gens.  Oh!  elle  penfe  mûrement. 

VALBOURG. 

Je  vois  ,  mon  ami  ,   que  vous  ne   favez  rien  ,   ôc 

«ue    voudriez    tout    favoir.    Défaites- vous    de  cette 

manie  ,  elle  vous  nuiroic  ici.  Les  domeftiques  y  font 

doucement  traités  ^  mais  on  n'çncend  pas  qu'ils  T«uiileat 
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pénétrer  ce  qu'on  ne  juge  pas  à  propos  de  leur  dé- 
couvrir. Avez-vous  fait  parc  de  vos  obfervations  à 
quelqu'un? 

PICARD 

Non,  Monfieur. 

VALROURG. 

Gardez  un  filence  rigoureux  fur  Julie ,  le  Comte 
d'Elmont  &  moi.  Je  vous  fais  gré  de  votre  atta- 
chement pour  cette  jeune  perfonne  i  mais  je  ferois 
punir  une  indifcrétion  ,  comme  je  faurai  reconnoîtrc 
votre  docilité.  Allez  ,  mon  ami. 

(  Picard  fe  fauve.  ) 


SCENE      X I L 
VALBOURG,/fM/. 

V>E  valet  occupé  fans  cefle  d'intriguer  avec  Ver^ 
ville ,  fe  laifTe  encore  aller  à  la  force  de  l'habitude. 
Je  vois  ,  par  quelques  mots  qui  lui  font  échappés  , 
qu'il  a  pris  le  change  fur  la  nature  de  mes  fentimens 
pour  Julie.  11  a  railon  ,  une  affection  vive  le  décelé 
ronjours.  Heureux  encore  qu'on  n'en  connoifTe  pas  U 
fource  ,  2c  que  mon  fecrec  me  foit  relié  1 


SCENE      X  1  I  L 

VALBOURG,      LACOMTESSE. 

LA  COMTESSE. 


H  !  mon  ami  ,  venez  à  mon    aide Cofolez- 

iTJpi. ....  Confèille-z-moi.  . .  .  aidez-moi  à  fupporter  le 
plus  grand  des  malheurs  pour  une  bonne  mère  ,  celui 
d'avoir  un  fils  vicieux. 
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VALBOUKG. 
II  ne  l'efl  pas ,  Madame  i  on  ne  change  pas  en  auflî 
peu  de  tems. 

LA  COMTESSE. 
11  a  vu  mes  tendres  alarmes,  il  a  réfifté  à  mes 
prières.  Sa  mère,  prefqiie  fuppliante  ,  n'a  pu  lui  arra- 
cher le  fecret  de  Ion  crime  qu'un  valet  vient  de  dé- 
couvrir. Père  trop  tendre,  vous  craignez  de  pleurer 
la  naiffance  de  votre  enfant.  Au  moins  Tes  vertus  peu- 
vent la  faire  oublier,  que  deviendrai-je  fi  mon  fils 
déshonore  la  fienne  ? 

VALBOURG. 
Vous   m'effrayez  à   mon    tour  ,  Madame.    Que  fc 
pafîe-t-il  donc .'' 

LA  COMTESSE. 
Mon  fils  épris    pour   Julie  d'un   amour  effréné ,  a 
oublié  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même  ,  ce  qu'il  me  doit 
à  moi,  ce  qu'il  doit  à  une  fille,  qui  devoit  être  facrée 
pour  lui.  11  a  formé  le  projet  d'un  rapt .«. 
VALBOURG. 
Il  n'efi:  pas  coupable  ,  Madame.   On  ne  pafTc    pas 
ainfi  de  l'innocence  au   comble    dé  la  pcrverfité.  Lç 
projet  n'eft  pas  de  lui. 

LA    COMTESSE. 
Je  le  crois  comme  vous.  Mais  qu'importe  comment 
fe  commet  le  crime  ,   s'il  eft  efFèvftivement  commis? 


SCENE     X  1  F, 

Les     Précédens,     JULIE. 
JlJhlE  y  fe  Jetant  dans  les  bras  de  la  Comtejfe, 


,h!  ma  bonne   maman,  protégez-moi,  fécourez* 
moi ,  fauvez-moi. 

LA  COMTESSE. 
Quoi ,  Louifon  t'auroit-  elle  avoué 
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JULIE. 

Pouvoit-elle  me  le  cacher?  Elle  m'aime  tant!  Je  U 
voyois  foufîrir  ,  je  lui    offrois  mes  bons    offices  ,  ôz 

c'eft    fur    moi d'Elmonc  ,  Verville que   leur 

ai-jcfaitî  II  adore  l'un,  &  je  ne  connois  pas  l'autre. 
Ont-ils  le  droit  de  me  mépnfcr  ,  parce  que  je  ne  fuis 
rien?  11  fuffit  d'être  malheureux  pour  être  tourmenté, 
même  par  ceux  qui  nous  font  chers. 

LA  COMTESSE. 

Diiïîpc  tes  craintes ,  mon  enfant.  N'es-tu  pas  près 
de  moi? 

JULIE. 

Ah  !  vous  le  voyez  ,  maman  ,  votre  protcclion  n'a 
point  arrêté  votre  fils.  Il  fent  trop  ,  le  méchant,  que  je 
ne  tiens  à  vous  que  par  les  liens  de  la  commifération  , 
ôc  qu'il  peut  tout  oler  avec  une  pauvre  fille  ,  qui  n'a 
pour  armes  que  fon  innocence.  Ah  !  ma  foiblefTe  même 
auroit  dû  lui  infpirer  des  fentimens....  D'ailleurs,  me 
connoît-il?  Sait-il  fi  je  n'ai  pas  aulfi  des  parcns  ,  fi  je 
ne  les  connoîtrai  pas  un  jour  ,  s'il  ne  fera  pas  forcé  de 
leur  rendre  compte  de  fes  attentats  ?  Pardonne-moi  , 

maman,  je  t'afflige  en  accufant  ton   fils Mais  il  a 

navré  mon  cœur  ,  &  le  fentiment  de  mon  outrage  me 
donne  une  force  que  je  ne  me  connus  jamais.  Ma  mère, 

mon  bon  ami  ,  vos  larmes  coulent (  pajjfam  au 

milieu.  )  Ah  !  que  j'y  mêle  les  miennes Nous  voilà 

trois  à  pleurer  un  forfait,  dont  aucun  de  nous  n'eft 
coupable ,  de  que  je  n'oublirai  jamais. 

VALBOURG. 
Julie! 

LA  COMTESSE. 

Calme-toi ,  confole-toi. 

JULIE. 

Je  ne  veux  plus  revoir  l'auteur  de  ma  peine Jt 

fortirai    de  cette   maifon Madame,   vous  m'avez 

arrachée  à  la  mifere  ,   j'aurai    le  courage  d'y  rentrer , 
(i  perfonne  ne  peut  m'avouer.  Que  dis-je  r  depuis  qua- 
torze 
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torze  ans,  vous  devez  avoir  eu  quelqu'inHice  de  ma 
haiflance.  Si  vous  en  lavez  quelque  chofe  ,  parlez  , 
je  vous  en  prie  ,  je  vous  en  conjure.  Vous  ne  pouvez 
vous  taire  plus  long-tems. 

LA  COMTESSF. 
A  quel  point  fon  ame  eft  exaltée  !  Mon  ami,  aidez- 
moi  à  calmer  fes  alarmes. 

JUI.ÎE. 
Scriez-vous  inftruit  ,  Monheur  le   Comte  Ç  Quelle 
cruauté  vous  engage  au  filence  ?  Ayez  pitié  de  moi , 
conduifez  moi  aux  genoux  de  mon  père  ;  que  je  vouj 
doive  le  plaifir  de  l'embraiTer  pour  la  première  fois. 
VAJ^BOUKG. 
Enfant    malheureux  ,    peut-être  le  connoîcrez-vou» 
trop  tôt. 

JULIE. 
Quel  qu'il  foit  ,  je  l'aurai  connu  trop  tard  pour  mon 
honneur  Se  pour  mon  repos. 

VALBOURG. 
S'il  avoit  à  fe  plaindre  de  la  fortune? 

JULIE. 
Ah!  tant  mieux;  je  travaillerois  pour  lui. 

VALBOURG. 
Vous  ne  m'entendez  pas ,  fi  votre  père  avoir  éprouté 
des  malheurs? 

JULIE. 
Je  l'en  confoilerois. 

VALBOURG. 
Si  vous  aviez  des  reproches  à  lui  faire? 

JULIE. 
Cela  ne  fc  peut  pas. 

VALBOURG* 
Qu'il  eiit  des  torts  envers  vous  ? 

JULIE. 
En  l'embraflant,  je  les  oublieroisi 

VALBOURG  ,   la  prejfant  dans  Jis  bras. 
Aimable  ôc  cher  enfant ,  tu  mérites  de  vaincre.  Quel 

H 
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que  foie  révénêment,  je  ne  réfifte  plus.  Oui,  Julie, 

vous  avez  un  père  ,  &c  vous  êtes  dans  Tes  bras. 

JULIE. 
Ah  1  ma  bonne  maman  ,  fi  j'avois   pu  le    tlioifir , 
je  n'en  aurois  pas  voulu  d'autre  que  votre  ami. 

LA  COMTESSE. 
Cher  Valbourg  ! 

VALBOUHG. 

O  ma  fille  ,  ma    chère   fille Ce  n'efl:  plus  un 

étranger  qui  te  prefie  contre  fon  fein.   C'eft  un  père, 
un  tendre  père Ah  !  mes  maux   font  finis. 


SCENE     XV, 

Les  Précédens.  UN  LAQUAIS. 
UN  LAQUAIS. 


N  exprès  arrivé  de  Paris  à  toute  bride,  m'a  rendu 
cette  lettre  pour  Monfieur  le  Comte. 

VALBOURG. 

Donnez,  &  laififez-nous. 


SCENE    X  V  I. 
VALBOURG,    LA  COMTESSE,  JULIE. 

VALBOURG,  regards  tour-à'tour  la  lettre  &  Julie  y 
va  pour  rompre  le  cachet  ,  (S*  donne  enfin  la  lettre 
à  la  Comtejfe. 

Y   o  I  L  A   mon   fort  ,    le    tien cette    lettre.... 

Ah,   comme  mon  cœur....  Je  n'en  ai   pas   la  force..,, 
prenez,   décachetez  &  lifez. 


\ 
\ 
\ 
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LA  COMTESSE  ,  lifant. 
«  Monficur  ,  vous  venez  de  gagner  votre  procès...  » 
Ah  ,  Julie  î  ah,    mon  ami  ! 

VALBOURG. 

Je    me   meurs ô  mon  Dieu  ,    je    t'en  rentls 

grâces Ma]  fille.....  mon  amie....  que  de  bienfaici 

à  la  fois  î 

I.A  COMTESSE  ,  îifant. 

«  Monfieur ,  vous  venez  de  gagner  votre  procès , 
»  &  je  me  hâte  de  vous  récrire.  Tout  Paris  applaii- 
»  dit  à  un  jugement  fi  deiiré  de  tous  les  honnêtes 
■>  gens.  Je  vous  inftruirai  des  détails  quand,  j'aurai 
a*  l'honneur  de  vous  voir.  » 

JULIE. 
Je  le  favois  bien ,  moi ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  avoir 
tort. 

VALBOURG. 
Non  ,    puifque   je  rra-^aillois  pour  toi.    Quel  jour 
que    celui-ci  ,   ma   chère  Julie  !  tu  n'en   connois  pas 
encore  l'importanci.    Mais  qu'il  foie  à  jamais  préfenù 
à  ta  mémoire. 

JULIE. 

Puis-je  oublier  l'inflant  qui  m'a  rendu  mon  père? 

VALBOURG. 
Aîa  chère  ,  ma  digne  amie  ,  je  fens   l'étendue  de 
mes  obligations  envers  vous.  Vous  pouvez  y  ajouter 
encore. 

LA  COMTESSE. 

C'eft  moi  qui  vous  devrai  tout.  Votre  aimable  fille 
fera  le  bonheur  de  mon  fils. 

JULIE. 
Dis  donc,  maman,,  que  c'efl:  lui  qui  fera  le  mien»» 
Il  m'a  fait  bien  du  mal  aujourd'hui  ;  mais  je   n'ai  plus 
la  force    d'être  fâchée.  {  Er,  embrajjant /on  ptre,)  Je 
fuis  toute  à  ma  tendrefTe. 

VALBOURG. 
Où  eft  votre  fils  î 
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La  comtesse. 

Il  cfl:  monté  à  cheval  avec  Je  Marquis. 
VALBOURG. 

Et  comment  avez-  vous  découvert  ?.... 
LA  COMTESSE. 

Picarcî  ,  chargé  de  rcxéciirion  ,  a  tout  avoué  à  ma 
fcmme-de-chambre. 

VALBOURG. 

Son  aveu  prouve  une  ame  ienfiûle  ,  &  je  crois  qu'on 
peut  s'en  fier  à  lui-,  il  faut  amener  votre  fils  à  fcntir 
de  lui-même  foute  l'énormité  de  fa  faute,  à  s"apper- 
çevoir  qu'une  confiance  fans  bornes  peut  conduire  au 
crime,  5c  qu'un  jeune  homme  doit    toujours  être  en 

garde    contre  fon   propre  cœur Il  me  vient  une 

idée Oui Madame  ,  je  crois  que  vous  l'ap- 
prouverez :  elle  exige  de  vous  un  peu  de  complai- 
fancc  i  mais  la  leçon  fera  forte ,  &  votre  fils  ne  l'ou- 
bliera jamais. 

LA  COMTESSE. 

Faites  ,  mon  ami  j  j'abandonne  tout  aux  foins  dt 
votre  prudence. 

JULIE. 

Oui,  mais  n'allez  pas  le  chagriner,  car  je  l'aver- 
tirois  de  tout.  Je  ne  veux  pas  qu'il  ait  un  moment  de 
peine.  Je  viens  d'éprouver  ce  qu'on  foufFrCj  quand  le 
cœur  n'eft   pas  à  fon  aife. 

VALBOURG. 

Sois  tranquille  ,  mon  enfant.  Nous  Paimons  autane 
que  toi.  Holà  quelqu'un.  (  Un  Laquah  paroit.  )  Faites 
venir  Picard.  Plus  j'y  réfléchis ,  plus  ce  moyen  me 
paroît  fur.  L'inutilité  d'un  crime  ajoute  encore  aux 
lemords.  Comme  il  va  fe  repentir  !  Comme  il  va 
înaudir  fon  aîni  &  fa  coupable  facilité  î 
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SCENE     X  Fil 

Les    Précédens,    PICARD. 

VALBOURG. 

./xPPROCHEZ  ,  Picard,  votre  conduite  mérite  des 
éloges  ,  &  on  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Madame  la 
Cointcffe  fait  ce  qu'on  doit  à  un  Domeftique  fidèle  , 
ic  vous  vous  applaudirez  de  ce  que  vous  avez  fait. 
Que  votre  aveu  à  Louifow  foit  un  fecret  entre  nous. 
Agiflcz  comme  li  vous  ne  m'aviez  pas  parlé.  Exécu- 
tez Us  ordrei  de  votre  maître. 
PICABD. 
Quoi ,  Monfieur ,  vous  m'ordonnez  férieufemcnt 
lî'cnlevcr  Mademoilelle  à  fon  retour  du  Château  de 
Tourville  ! 

VALBOURG. 
Oui ,  ôc  pour  faciliter  vos  projets ,  Julie  ira  feule 
à  Tourville.  Madame  la  ComtefTe  &z  moi  nous  refte- 
lons  ici.  Nous  avons  des  affaires. 
JULIE. 
Non  ,  je  ne  vous  quitterai  pas,  C'eft  un  parti  bien: 
pris. 

VALBOURG. 
Mon  enfant ,  vous  connoiffez  ma  tendreffe.  Croyez 
^ue  je  ne  vous  expoferai  pas. 

PICARD. 
En  vérité  ,  je  n'en  reviens  pas.  Quoi ,    Monfieur  ^ 
vous  voulez  abfolument.... 

VAi^BOURG. 

Que  vous  obéiffiez  à  Madame  ,  au  nom    de  qui  je 

vous    parle   en   ce  moment.   Exécutez     de   point    en 

point  les  ordres   de    votre    maître.  (  ^  Julie.  )    Ne 

crains  rien  pour  toi  ni  pour  d'Eiraont.  (  A  ia  Comtejfe. } 
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Vous  faiirez  mes;  projets,  vous  les  approuverez.  (  A 
Julie.  )  Courage  &  confiance.  (^A  la  Comiejje.  )  Ré- 
folution  &  fermeté.  (  A  Picard.  )  Dociliré  ,  fecret  , 
&  promptitude.  (^A  La  Comtejfe  &  a  Julie.  )  Venez 
&  îoyez  fùres  que  tout  réu(Iîra. 


SCENE    XV  1  I  L 

PICARD,   feuL 

J  E  ne  fuis  plus  au  courant  des  chofes.  Le  plus  fin  fe- 
perdroit  dans  fes  conjectures..  On  m'oifre  de  l'argent 
pour  enlever  Julie  ;  je  crois  faire  un  acte  uniqiie  de 
zèle  bc  de  défintérelTement  en  avouant  tout-,  èc  ceux, 
à  qui  j'avois  cru  rendre  un  fcrvice  elTentiel ,  m'ordon- 
nent de  fuivre  mes  premiers  ordres ...  11  y  a  ici  une 
complication....  Une  oppofition  d'incérêcs  qui..  »  que...c,, 
voilà  une  affaire  diablement  embrtniillée  C'eft  tour 
ce  que  j'y  vois.  Qu'il  s'arrangent  après  tout.  J'obéirai 
à  tout  le  monde  ,  je  fervirai  tout  le  monde  ,  je  tirerai 
de  l'argent  de  tout  le  monde ,  ôc  fi  l'on  veu;  ^  ;  siUeverai 
tout  le  monde. 


Fin  du  fécond  Aâe. 
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ACTE     III. 

Le    Théâtre    re préfente    un  Boudoir, 


SCENE     PREMIERE. 

VERVILLE,    D'ELMONT. 

VERVILLE. 

W^j  H  [bien  ,  mon  ami  ,  te  voilà  dans  de  grandes 
aventures.  Tu  viens  de  faire  le  premier  pas  vers 
l'immortalité.  Ta  docilité  m'enchante.  Quel  dommage 
de  laifFer  fous  l'aile  maternelle  un  jeune  homme  qui 
annonce  d'auflî  heureufes  difpofitions  !  Eh  bien...  quoi  , 
toujours  rêveur ,  toujours  fentimental  ?  Allons ,  mon 
ami  ,  fors  de  ra  léthargie ,  &  prépare-toi  à  célébrer 
dignement  l'arrivée  de  ton  adorable. 
D'ELMONT. 

Verville ,  tu  vas  me  trouver  ridicule  \  tu  vas  me 
railler  -,  mais  je  ne  peux  te  cacher  ce  que  je  fens. 
J'éprouve  des  remords.... 

VERVILLE. 

Au  moment  du  bonheur  !  Voilà  des  remords  bien 
placés.  Mais  la  vue  de  ta  belle  les  fera  évanouir.   Ses 
grands   yeux   languifTans   vont  te  rappeller  à  l'amour, 
D'ELMONT. 

Et  c'eft  mon  amour  même  qui  fait  mon  tourment. 
Plus  Julie  m'efl:  chère,  plus  je  lui  trouve  des  charmes, 
&  plus  je  me  reproche.... 

«*    VERVILLE. 

De  t'ctre  afluré  de  ta  conquête. 
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D'ELMONT. 

Et  ma  mcre  qui  aura  voulu  en  vain  la  défendre.  Je 
la  vois  faire  des  efForrs  fuperflus  pour  la  retenir  ; 
maudire  celui  qui  l'arrache  d'enrre  (qs  bras,  le  char- 
ger de  malédidions,  qu'il  mérite  fans  doute.  Puillc- 
t-elle  ignorer   long-tems.... 

VFRVILLE. 

Jecompte  bien  qu'elle  ne  le  (aura  jamais.  Tu  es  fervî 
par  le  plus  adroit  coquin  de  Paris  ,  entreprenant  , 
aiflif  &  difcret.  Tu  peux  tous  les  jours  faire  une  ef- 
capade  ,  venir  paiïer  quelques  heures  ici  ,  &  t'en  re- 
tourner tranquillement  au  château  adminiftrer  des  con- 
folations  à  Madame  ta  mère. 

D'ELMONT. 

Me  jouer  de  fa  douleur  î  joindre  à  mes  premiers 
torts  la  bafTefle  de  l'hypocrifie!  ah  ,  je  voudrois  en  ce 
moment  tomber  aux  pieds  de  ma  mère,  &  lui  dire: 
j'ai  médité  un  crime  que  mon  cœur  défavoue.  Je  viens 
en  mériter  le  pardon  par  un  aveu  fincere  6c  par  mon 
repentir. 

VERVILLE. 

Tu   as  d'excellentes    idées  ,    m.on   ami.    Il  falloic 
m'en  faire   part  un  peu  plutôt  ,    nous    n'aurions  dé- 
rangé perfonne.   Mais  remontons  à  cheval ,  allons  au- 
devant    de   la    voiture  ,   nous    ramènerons  Julie   en 
triomphe  au  château  d'Elmont,  &:,... 
D'ELMONT. 
Le   confeil    que  tu   me   donnes    efl  le   meilleur, 
peut-être  ,  que  j'aie  reçu  de  toi. 
VERVILLE. 

Eh  bien  ,  mon  ami ,  il  faut  le  fuivre  ;  &  puifque 
ru  es  en  train  de  préparer  des  harangues,  tu  diras: 
.Monfieur  de  Valbourg  ,  vous  qui  avez  trompé  ma 
mère,  Julie  &  moi  ,  j'aime  bien  mieux  être  la  dupe 
de  ma  candeur ,  que  de  ravir  à  vos  féduélions  une 
fille  que  vous  voulez  tromper.  La  •voilà,  je  vous  la 
ramené  ,  fuivez  vos  projets ,  6c  moi.,,. 

D'ELMONT. 
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D'ELMONT. 

Arrête,  Marquis,  qu'ofes-tu  me   propofer  ?  Moi, 
la  rcmetne    au  pouvoir   de  cet  homme  !   J'aimerois 
aiieux  la  voir  defcendrc  au  tombeau. 
YERVILLE. 

Au  tombeau  î  toujours  dans  les  extrêmes. 


SCENE      IL 

Les  PRÉcÉDENSi  PICARD,  en  Fo/!illon», 

PICARD. 

X   LACE,  place  au  Seigneur  Mercure.  Je  me  fuis 
montré ,    j'ai  parlé  ,  j'ai  enlevé. 
VERVILLE. 
La  jeune  pcrfônne. 

PICARD. 

Eft  à  deux  cens  pas  d'ici  ,  docile  comme  un  agneau* 
Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  prendre  tant  de  précautions. 
A  la  première  lommation  elle  a  changé  d'ét^uipage; 
te  comme  elle  n'étoit  accompagnée  de  perfonne  ,  quo 
nous  n'avons  été  vus  de  perfonne  ,  j'ai  renvoyé  une 
partie  de  fon  cfcorte  j  nous  fommes  entrés  à  Paris  à 
petit  bruit ,  Se  fans  erre  remarqués. 
VERVILLE. 
Et  qu'a-t-cile  dit  ? 

PICARD. 
Pas  un  mot  ;  il  n'eft  pas  poflible  de  montfét  pîus 
^e  rélîgnation. 

VERVILLE. 
Ni  de  trouver  une  fille  plus  filentieufe* 

D'ELMONT. 
Les  grandes  douleurs  font  toujours  concentrées  j  U 
fienne  a  dû  ^exhaler.. >« 

I 
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PICARD. 
Par  des  lignes  fort  équivoques ,  en  vérité.  Quelque^ 
fouf^irs  adreiTés  à  je  ne  fais  qui  ,  des  gonflemens  de 
poitrine  reiïemblans  à  je  ne  fais  quoi. 
D'ELMONT. 
Et  c'en  eft  allez  pour  m'alarmer.    A   qui  auroit-elle 
confié  fa  peine  ?  A   ceux  qui  auroient  eu  la   cruauté 
d'en  jouir.  O  ,  ma  chère  Julie  ,  que  je  me  fcns  cou- 
pable en  penfant  à  l'état   où  tu  dois  être!.. .Je  fuis 
décidé.... 

VERVILLE. 
A  quoi  f 

D'ELMONT 
A  la    ravir  à   Valbourg  ,   que  je  méprife  y  que  jô 
dételle  ,   de  que   je  ne  veux  plus  ménager. 
VERVILLE. 
A  merveille. 

D'ELMONT. 
Mais  ,   auffi ,  je  faurai  refpeéler   fa   jeunelTe  ,  j'ef- 
fuierai  Ces  larmes,  ou  j'y  mêlerai  les  miennes  ,  &  je 
n'ajouterai  pas  à  ma  première  faute  Fhorreur  d'accabler 
fa  foiblelTe  ,    5c  de  me  préparer  des  regrets  éternels. 
VERVILLE. 
EnJever   une  fille    pour  lauver   fa  vertu,  voilà  uri 
trait  digne  de  l'ancienne  Rome  dans  les  beaux  jours 
delà  République.  Mais,  mon  ami ,   tu  n'y  penfe  pas. 
D'ELMONT. 
Pardonnez- moi ,   Monfieur  ;  mais  la  confiance  a  fei 
bornes.  On  peut  involontairement  manquer  aux  ufagesj 
mais  on  ne  blelTe  la  probité  qu'avec  connoifTance  de 
caufe. 

PICARD. 
J'entends  le  carolle. 

VERVILLE. 
Va  la  recevoir,  tu  la  conduiras  ici. 


cp 


Comédie»  6y 

SCENE     I  I  L 

V  E  R  V  I  L  L  E  ,    D'  E  L  M  O  N  T. 

DELMONT. 

X-^  E  quel  front  m'ofFrir  à  fa  vue  ?  Comment  fou- 
tenir  fa  préfcnce  ?  Ah,  Vetville,  que  je  foufTre  l 
VERVILLE. 
Je  le  conçois  fans  peine.  Le  premier  moment  efi: 
difficile  pour  un  jeune  hommme  qui  n'a  encore  rien 
vu.  Mais  je  fuis  là,  &  je  vais  vous  mettre  tous  deux 
à  votre  aife. 

D'ELMONT. 
De  l'honnêteté  ,  mon  ami ,  de  la  décence. 

VERVILLE. 
Oui  ,  oui ,  mon  cher. 

D'ELMONT. 
C'eft  la  preuve  d'amitié  la  plus  précieufe. ... 

VERVILLE. 
Que  je  puilTe  te  donner.  J'entends  ^   j'entends. 

D'ELMONT. 
On  vient....  C'efl:  elle....   Je  fuis  tout  tremblant..... 
Je  ne  me  foutiens  qu'à  peine. 

{  Il  Jg  jette  dans  un  fauteuil.  ) 
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SCENE      IF. 

VERVILLE  ,  LA  COMTESSE  voilée  Se  vêtu» 
des  habits  de  Julie  ,  PICARD  conduifant  la 
Comtefle  ,  &  fe  retirant  après  l'avoir  remife  à 
Vcrville,  D'ELMONT. 

YERVILLE,  Il  va  prendre  la  Comtejfe  des  mains 
di  Picard  ^  &  la,  conduit  à  un  fauteuil  ,  eit 
elle  sajfied. 


A 


H  ,  voilà  notre  charmant  prifonnîer  !  Vous  nous 
pardonnerez  ,  ma  belle  enfant ,  ce  que  votre  petit 
voyage  4  d'irrégulier.  Nous  rendrons  votre  captivité 
/î  douce  )  que  vous  oublierez  les  charmes  de  la  li- 
berté. Mais  pourquoi  ce  voile  ,  cette  calèche  f  La 
laideur  a  peu  feule  en  imaginer  l'ufage. 
D'ELMOiNT.  . 
J'atteftc  l'honneur  &  l'amour  de  ne  vous  offrir 
mes  fentimçns  qu'avec  les  refpe<5i;s  ÔC  les  égards  que 
je  dois  à  la  beauté  malheureufe. 

VERVILLE. 

Plaifant  ferment  ! 

D'ELMONT. 
Je  le  tiendrai. 

VERVILLE, 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

D'ELMONT. 
Vous  le  verrez. 

VERVILLE. 
Mais  pendant  que  nous  paflbns  le  tems  à  poîntiller, 
la  petite  perfonne  garde  obftinément  fon  fang-froid, 
le  nlence  &  fon  mafque.  Permets,  d'Elmont,  que  je 
levé  ce  voU©  impénétrable. 
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D'ELMONT. 
Sans  (bn  aveu  ? 

VERVILLE. 

Parbleu  ,  je  n'ai  que  faire.   (  //  levé  fon  voile,  ) 

D'ELMONT. 

Ma  mère  ! c'cft  la  foudre.  (  //  retombe  dans 

fan  fauteuil.  ) 

LA    COMTESSE  ,   à  J^erville. 

J'ai  voulu  voir  à  quel  point  un  homme  fans  prin- 
cipes peut  porter  Toubli  des  mœurs.  Vous  avez 
cru  ,  Monfieur  ,  faire  adopter  votre  fyftême  à  la 
faveur  d'un  peu  de  jargon.  Mais  je  connois  mon  fils, 
fon  erreur  ne  peut  être  de  longue  durée.  Il  fent  déjà 
le  vuide  desprincipes  affreux  que  vous  lui  avez  in- 
culqué. Vous  vous  efforcez  en  vain  de  déguifer  ce 
qu'ils  ont  d'odieux  ,  vous  voulez  vainement  vous  faire 
illufion  à  vous-même  :  vos  folies  multipliées  ne  peuvent 
tenir  contre  une  lueur  de  vérité.  Au  moment  où  je 
vous  parle  ,  vous  êtes  terrafle  par  la  préfence  d'una 
mère  que  vous  n'attendiez  pas.  (  Verville  jourit.  ) 
Vous  fouriez  ,  Monfieur  ?  Le  rire  amer  du  vice  elè 
fans  force  quand  il  a  perdu  fon  mafque,  ^  qu'il  eft 
combattu  par  la  nature  &:  la  probité. 

VERVILLE. 

Vous  me  traitez  bien  durement ,  Madame.  Je  fuis 
•hez  moi  ,    &  je  ne  vois  pas  quels  font  vos   droits..., 
LA  COMTESSE. 

Mes  droits  font  ceux  qu'aura  toujours  la  vertu 
d'en  impofer   au  crime. 

VERVILLE. 

Vous  me  dites  fans  doute  de  très -belles  chofes; 
jnais  ,  Madame ,  ce  vain  étalage  ne  m'étourdit  pas. 
Je  fais  réduire  tout  cela  à  fa  jufte  valeur  -,  au  refte, 
d'Elmont  ,  je  t'abandonne  ma  petite  maifon  ,  &:  je 
t'autorife  à  en  faire  les  honneurs  à  quiconque  en 
voudra  prendre  pofleflion. 
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SCENE      V. 

LA    COMTESSE.     D'ELMONT. 

LA  COMTESSE. 

V^ET  homme  efl:  incurable,  oublions-le  à  jamai'î. 
Eh  bien  ,  mon  fils  ,  vous  l'entendez  déià  ce  premier 
cri  d'une  ame  coupable.  Un  regard  de  votre  mère 
vous  anéantit.  Que  feroit-ce  donc,  Il  n'écoutant 
qu'une  jufte  févénré  ,  je  me  livrois  à  tout  le  relîenri- 
xnent  qui  pourroit  m'animer  %  Que  le  vice  eft  bas  ! 
Qu'il  eft  méprifable  !  Il  vous  dégrade  à  vos  propres 
yeux  ;  il  vous  ôte  le  courage  d'implorer  votre  p-;r- 
don  ,  &  de  le  mériter. 

D'ELMONT. 

Il  ne  m'ôtera  pas  du  moins  la  force  de   tomber   à 
vos  pieds  ,  &  d'y  attendre  mon  arrêt. 
LA  COMTtSSi:, 

Voilà  où  t'a  conduit  ta  fatale  amitié.  L'"'"'''^ant  le 
plus  tendre  &  le  plus  chéri  ne  voit  p.  '  dans  (a 
mère  qu'un  juge  menaçant.  Il  eft  à  l'es  ger.  ux  quand 
il  devroit  être  dans  fes  bras.  11  n'a  plus  mém;  de 
confiance  dans  cet  amour  qui  ne  s'eft  jamai<;  démenti, 
Alalheureux  !  ton  aveugiénient  iroit  -  il  juiqu'à  te  faire 
douter  de  mon  cœur  ?  Rentre  en  toi-mê'tic  ,  redeviens 
mon  Hls,  c?c  tu  letrouveras  ta  mère.  Je  ne  fuis  ici 
que  pour  te  faire  fentir  ta  faute  &  te  la  pardonner 
D'lLMONT. 

Pourrai  je  mêle  pardonner  moi-même?....  Ah! 
ma  mère  ,  je  ne  fuis  pas  armé  contre  tant  de  bontés... 
Vous  m'accablez  f.)us  les  poids  de  mon  crime.  Votre 
indulgence  ajoute  à  mes  remords. 

LA  COMTESSE. 

Ecaute  -  \zi  j  mon  hls.  C'eft    par  eux  qu'un  cœuç 


\ 
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coupable  fe  r'ouvre  à  Ja  vertu;  mais  garde  -  toi  d'jr 
luccomber.  Le  découragement  énerve  l'amc  ,  &:  lui 
oce  cette  énergie  qui  peut  lui  rendre  (a  pureté. 
Il  eft  cruel  de  faillir  ;  mais  il  efl:  beau  de  ré- 
parer une  faute.  Levé  -  toi  ,  mon  ami ,  mes  bras  te 
lont  ouverts. 

D'Ef.MONT. 
Suis-je  digne  d'y  cacher  ma  hont8  î 
LA  COMTESSE. 
Oui  j  fî  tu  veux  l'effacer. 

D'ELMONT  ,  temhrajfant. 

Ah  ,  Madame  ,  quel  excès  de  tendrcfife  ! Com* 

ment  la  reconnoîcre! 

LA  COMTESSE. 
En  me  regardant  comme  ta  meilleure  amie.  Tu 
me  le  dois  ce  titre  précieux ,  dont  je  fuis  fî  digne  , 
&  que  Verville  a  profané.  Méchant  enfant  ,  que  ne 
parlois-tu  ce  matin  ?  Que  ne  m'ouvrois  -  tu  ton  cœurî 
ïu  ne  m'aurois  pas  coûté  des  larmes ,  tu  n'en  aurois 
pas  arraché  à  Julie. 

VERVILLE. 
A  Julie  !..»..  Dieux  ! .  . . .  Elle    connoîtroit  un 

attentat 

LA  COMTESSE.  ' 
Dont  elle  étoit  loin  de  te  croire  capable ,  &  que 
Picard  t'a  empêché  de  confommer.  J'en  ai  rouei  dans 
l'inftant,  je  rougis  encore  de  l'aveu  que  j'en  fais  j 
mais  ton  Valet  a  eu  aujourd'hui  plu<:  de  probité  que 
toi.  Tu  dégradais  une  innocente ,  qui  n'a  eu  envers 
toi  d'autre  tort  que  de  t'aimer  \  tu  la  livrois  au  mé- 
pris de  Verville,  à  l'infolence  &  peut-être  aux  outrages 
de  fes  gens.  (  D'Elmont  Je  jette  dans  les  bras  de  Ja 
mère.  )  Ah  !  d'Elmont  ,  d'Elmont,  je  t'ai  pardonné, 
je  ne  m'en  repens  pas  ;  mais  n'oublie  jamais  les 
malheurs  que  tu  allois  caufer. 

D'ELMONT. 
Les  oublier ,  ma  mère  !  Non ,  jamais.  Ah  !  un  amour 
«âiéné  pourroit  feui  m'étourdir  fur  mon  crime. 
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LA  COMTESSE. 
Le  crime  étoit-il  le  feul  moyen  qui  put  te  rendre- 
heureux?  T'aurois-jc  refufé  une   fille  aimable   &  ver- 
tueufe,  que  je  regarde  comme  mon  enfant? 
DFLMONT. 
Quoi,  ma  mère,  vous  me  TaGriez  donnée! 

LA    COMTESSE. 
Quai  je  cherché  qae  ton  bonheur    depuis    que  tu 
rcfpire  ? 

D'ELMONT. 

Ah  !  Julie Julie  me  pardonncra-t-elle  ?  Ma- 
dame ,  je  n'efpere  qu'en  vous.  Plus  je  l'ai  outragée  , 
plus  je  ferai  d'efforts  pour  me  rendre  digne  d'elle. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  la  noble  ambition  où  je  reconnois  mon  fils. 
Oui  ,  mon  ami ,  Julie  fe  rendra  à  mes  prières  j  je 
crois  pouvoir  m'en  flatter. 

D'ELMONT. 

Moi ,  Madame (  yîvec  timidité',  )  Valbourg.,... 

Je  l'ai  vu je  l'ai  entendu 

LA  COMTESSE. 

Il  efl  des  cas  où  l'homme  fage  ne  doit  s'en  rap- 
porter ni  à  fes  yeux ,  ni  à  fes  oreilles.  Quarante  ans 
d'une  conduite  irréprochable  ,  mon  amité  &  mon 
eftime  ,  étoicnt  des  titres  qui  dévoient  démentir  l'évi- 
dence même.  Vous  frémirez,  jeune  homme,  quand 
vous  connoîtrez  l'étendue  de  vos  torts  envers  cet 
homme  refpeétable. 

D'ELMONT. 

Ah  !  Madame  ,  il    fuffit  que  vous  l'aimiez    encore 

pour  qu'il   foie  juftifié Cependant  ces  carefles   de 

Valbourg  ont  quelque  chofe  de  fufpeél. 
LA  COMTESSE. 
Eh  bien  ,  Monfieur  ,  puifque  mon  témoignage  n'efl 
pas  fufîîfant  pour  vous  défabufer ,  apprenez  tout  Ap- 
prenez   que  ces  carelTes    qui  vous  alarment  tant  ont 
leur  fûurce  dans  la  nature. 

D'ELMONT. 
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D'ELMONT. 
De  grâce ,  cxpliqacz-vous. 

LA  COMTFSSE. 
Cet  homme  qui  parloit  de  rérablilTement  de  Julié^ 
ne  s'occupoit  que  de  vous.  11  pehloir  au  moyen  d'unir 
▼ocre  fort  à  celui  de  cet  aimable  cn^anr.  C^c   homme 
qui  la  prelfoit    dans    les   bras-,   fe    livroit  au    piaifit 
innocent  d'embraiîer  une  fille  digne  de  lui  ,  &  c'eft' 
l'amour    paternel  que    vous    avez   ®fé   calomnier   &' 
prolcrire. 

D'ELMONT. 
Julie  feroit  fa  fille  ! 

LA  COMTESSE. 
Et  fa   fille  légitime.    C^ft  Mademoifelle  de   Vat- 
bourg ,  c'eit  foo  père  que  vous  avez  outragé. 
UEL^OKI  Reperdu. 
Ah:  nij^iheureux  que  je  ftiis.^»' J'en'ofe  pehfei^'àuîf^ 
horreurs",...  Dieu,  que  je  fuis  coupable  ! 
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'S  CEN  E     V  I  &  dernière^-.  ,. .  . 

LA  C^QMTESSE.  JULtE,  VALBQUljp^^-; 
-  ""'^.  v':  :  D'ELMONT.       '■  l.'\^J:,'.\A.>^ 

^y.    .^îcon. -ini-VALBOURG. 

Y   ous   ne  l'êtes   plus  ,  jeune  homme  ;    votre    faute 
tK)it  de  -  Vei.viUc  ,  votre  repentir  eft  de  vous. 

■^ or.;., D'ELMONT; 

Ah  !  Monfieur,'. ..  .ah!  Mademorfelle Je  fuis 

confondu. ....  anéanti. .  . .  :  Cjfuoi  1  Monfieur,  vous  p» 
m'accablez  pas  de  reproche^?-    "f 
VALBOU%G. 
Des  reproches  quand  on  fc  repent? 

.'  JULIE. 

Quand  dn  a  été  égaré  par  un  faux  ami  ? 
D'ELMONT.  //  veut  fe  j&ter  aux  genoux  da 

l^''albourg  ,   qui  le    nleve. 
Monfieur  ,  je  tombe  à  vos   genoux.  Ma  réparation 

K 
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île  peut  être  trop  forte  ni  trop   authentique  ;  fi  vous 
faviez  avec  quelle  légèreté  je  vous  ai  jugé  ,  avec  quelle 
Tigueur  j'ai  prononcé  contre  vous  ! 
VALBOURG, 
Monfieur,  je  n'en  fui^  pas  furprls.   La  jeunelTc  eft 
inconfidécéç.  Mais    ne   foyez   pas  plus  févere   envers 
vous ,  que  je  ne  veux  l'être   moi-même.  Madame  la 
Coniteffe  vous  a  dit  tout  ce  qu'elle  devoit  vous  dire  j 
çublionç  le  pafle',  &  çmbralTez-moi  mon  gendre. 
JULIE. 
Tu  vois  comme  mon  père   eft  bon.  Confole-toi , 
tnon  ami ,  &  fois  toujours  mon  frère  ,  jufqu'à  ce  que 
tu  deviennes  mon  mari. 

D'ELMONT. 
Cç  titre  précieux  eft-il  fait  pour  moi  f 

JULIE. 
Oui ,  puifque  tU  m'aimes  ,  6c  quç  tu   me  prom«t$ 
d'être  fage. 

D'ELMONT, 
'J'en  fais  ferment  entre  tes  mains.  C'efl:  çn  t*adoran|; 

lOUtç  ma  vie  que  j'expierai  des  forfaits 

JULIE. 
Oh  !  je  t*en  prie ,  ne  parle  plus  de  cela.  Mon  pçr«j 
oublie  tout  1  je  l'oublie  de  même.  Sois  heureux  mon 
petit  frère  j  je  fouffrois  de  te  voir  fbuffrir  encore. 
D'ELMONT, 
Ah  ,    mai  mère  ! ,  .  , .  ah  ,  Monfieur! . , , .  ah,  ma 

Julie  ! ....  Je  ne  fais  comment  exprimer QuMI 

t(k  doux  de  fuivre  la  vertu  &  de  lui  devoir  fon  bon- 
heur !  Non  ,  je  n'aurai  plus  une  penfée ,  quç  je  ne  la 
confie  à  ces  êtres  refpctîtables.  Ils  me  fauveront  des 
^cueils  de  mon  âge  j  Si  fi  jamais  je  fens  les  atteintes 
du  vice ,  je  me  rappellerai  ce  jour  d'épreuve ,  6c  je 
ferai  rendu  à  ma  femme  ,  à  ma  merei  §c  à  mon 
smi. 

FIN, 
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